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Alors qu'Amanda, agée de 17 ans, assiste à la
 pendaison de son père pour piraterie, un autre pirate, Cliff de 
Warenne, s'émeut de la situation et s'engage à la ramener en Angleterre 
auprès de sa mère où elle pourra finir son éducation. Lors du long 
voyage vers l'Angleterre, Cliff doit lutter contre les sentiments 
qu'Amanda lui inspire, d'autant qu'il s'est proclamé célibataire à 
jamais (il a cependant deux enfants naturels qu'il adore). Arrivé en 
Angleterre, il se promet de transformer Amanda en lady et de la lancer 
sur le marché du mariage. Malheureusement, alors qu'elle se transforme 
sous ses yeux, aucun de ses soupirants ne semble convenir à Cliff, alors
 même que sa famille le pousse à épouser Amanda...
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Lady Flibuste


Jamaïque et Londres, 1820.


Fille unique d'un célèbre pirate et d'une lady qui a refusé d'épouser
son amant quand elle s'est retrouvée enceinte, Amanda Carre, dix-sept ans, n'a
jamais connu sa mère. Dès sa naissance, son père l'a emmenée vivre avec lui sur
son bateau, et, dès lors, Amanda n'a eu d'autre horizon que celui de l'océan et
des voyages. Sauvage et passionnée, elle s'habille comme un homme et n'a peur
de rien —jusqu'au jour où le destin la foudroie : son père, son seul repère en
ce monde, a été arrêté en Jamaïque et, sur décision des autorités de l'île, va
être pendu ! Bouleversée, Amanda fait irruption, pistolet au poing, dans le
bureau du gouverneur au moment même où Cliff de Warenne, capitaine marchand au
service de la Couronne, s'y trouve. Devant Warenne stupéfait, Amanda menace le
gouverneur de mort, puis, se ravisant, promet de se donner à lui s'il gracie
son père...


A PROPOS DE L'AUTEUR


Entre intrigues
galantes, scandales et secrets d'alcôve, les romans de Brenda Joyce sont de
ceux qui se dévorent d'une traite jusqu'à la dernière page. Plébiscités par les
lectrices et la critique, ils figurent régulièrement en tête des meilleures
ventes du New York Times. Lady Flibuste est le troisième roman de Brenda
Joyce publié dans la collection Best Sellers.
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A cette époque


L'héroïne
de ce roman est la fille d'un célèbre flibustier. Mais savez-vous quelle
différence il existe entre un flibustier, un pirate, un boucanier et un
corsaire ? Pour vous aider à y voir plus clair, voici un petit lexique des
écumeurs des mers :


le
flibustier : le mot
provient du néerlandais vrijbuiter, celui
qui fait du butin librement. Il désigne les aventuriers qui, au xvr siècle,
écumaient les côtes de la Caraïbe et du golfe du Mexique pour s'attaquer
surtout aux biens des Espagnols.


le
pirate : le mot provient
du grec peiratès, qui tente
fortune sur les mers. Gens de sac et de corde, ces hors- la-loi s'attaquaient
par esprit de lucre, et ce depuis la plus haute Antiquité, aux navires de
toutes nationalités, n'hésitant pas à massacrer les équipages.


le
boucanier : dérivé du
caraïbe boucan. Il désigne les
chasseurs établis au xvn® siècle à Saint-Domingue, aux Antilles, qui
préparaient le bœuf et le porc en les fumant. Les boucaniers approvisionnaient
les pirates locaux avant, souvent, de rejoindre leurs rangs.


le
corsajre : désigne à la
fois le bateau armé en course et les hommes qui le dirigent. Les Anglo-Saxons
qualifient leurs corsaires de
privateers, c'est-à-dire de guerriers privés. Ils s'attaquent au XVIe
siècle aux bateaux espagnols et portugais de retour des Amériques, avant, au
siècle suivant, de concurrencer les Français dans la Manche.
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La Villa Royale,
résidence du gouverneur, Jamaïque, 20 juin 1820


On disait du troisième et plus jeune fils du comte d'Adare qu'il était
le plus grand gentilhomme corsaire de son temps. Un titre qui ne manquait
jamais de faire sourire l'intéressé, les mots « corsaire » et « gentilhomme »
figurant rarement accolés dans une même phrase. Mais Cliff de Warenne constituait
l'exception à la règle.


Aujourd'hui, cependant, le regard rivé sur la nouvelle potence qui
venait d'être érigée sur la place municipale de Spanish Town, Cliff n'avait pas
envie de sourire. Même s'il ne reculait jamais devant un combat, il n'était pas
homme à prendre la mort à la légère. Si, à l'instar des chats, neuf vies lui
étaient données à vivre, il en avait déjà usé largement six. Mais il comptait
bien prolonger les trois restantes.


De tous les événements publics qui rythmaient la vie colorée des
Caraïbes, une pendaison attirait toujours les foules les plus denses. Toute la
population de l'île accourrait en ville le lendemain : les planteurs comme les
marchands, les grandes dames comme les catins. Et l'excitation serait générale.
Lorsque la corde se resserrerait autour du cou du condamné, des salves
d'applaudissements se feraient entendre. Puis une clameur de triomphe
s'élèverait lorsqu'on entendrait les os du pendu se briser avec un claquement
sec et que le condamné passerait de vie à trépas.


De haute taille et d'allure puissante, Cliff avait fière allure avec sa
longue chevelure fauve, éclaircie par le soleil et le vent. Comme tous les
hommes de la famille de Warenne, il avait des yeux d'Irlandais, d'un bleu
lumineux et perçant. Ce jour-là, il n'avait pas revêtu l'habit bien qu'il fût
convoqué chez le gouverneur royal. Il portait, comme à l'ordinaire, une fine
chemise en lin blanc sur une culotte en peau claire. Mais il était lourdement
armé. Même en compagnie choisie, il ne sortait jamais sans avoir au moins une
dague à la ceinture et un poignard glissé dans une botte. Car c'était à la
force de l'épée qu'il s'était constitué une fortune. Et ses ennemis étaient
légion. Les mœurs, d'autre part, étaient moins rigides dans les îles que sur le
continent. Et il avait toujours été indifférent aux modes et aux conventions.


Craignant de faire attendre son ami le gouverneur, Cliff hâtait le pas
lorsqu'il vit un petit groupe de femmes déboucher sur la place. Elles étaient
élégamment mises et appartenaient visiblement à la meilleure société de l'île.
Avisant sa présence, elles échangèrent à voix basse quelques commentaires qu'il
devina pimentés. Toutes se dirigeaient vers la potence, apparemment curieuses
de découvrir le gibet qui servirait à la pendaison du lendemain. L'une des
jeunes femmes était d'une grande beauté. Libertin convaincu et grand amateur
des plaisirs de la chair, Cliff n'aurait pas hésité, en temps normal, à lui
faire quelques avances. Mais le regard brillant de plaisir avec lequel la belle
examinait la potence lui inspira un mouvement instinctif de dégoût.


Le dos tourné à l'imposante demeure du gouverneur, il regarda les trois
ladies tourner autour du gibet. La fascination sans limite qu'il exerçait sur
les femmes de la bonne société de l'île était pour lui une commodité dont il
usait sans modération. Comme tous les hommes de sa famille, il avait une
virilité exigeante qui demandait des satisfactions fréquentes. Il avait reconnu
la jeune personne blonde qui était mariée à l'un des gentilshommes planteurs de
l'île. Mais c'était la première fois qu'il voyait son amie brune. Sans l'ombre
d'un doute, la beauté au regard langoureux était nouvelle à Spanish Town. Le
rapide sourire qu'elle lui adressa était dépourvu d'ambiguïté. Elle savait qui
il était, de toute évidence. Et lui laissait entendre que sa réputation de libertin ne lui faisait pas peur et qu'il
pouvait se permettre toutes les privautés,
s'il le souhaitait.


A part qu'il ne souhaitait rien de la sorte.


Lorsqu'il répondit à son salut par un signe de tête poli, elle soutint
longuement son regard avant de poursuivre son chemin. Cliff appartenait à la
meilleure noblesse et s'enrichissait par le commerce de marchandises lorsqu'il
n'était pas appelé à faire justice en mer. Mais même si ses occupations étaient
honorables, sa réputation restait sulfureuse. Une de ses maîtresses les plus
passionnées l'appelait même « mon pirate » dans le secret de l'alcôve. Bien
qu'il n'eût jamais volé ni pillé, il était guerrier dans l'âme. Et plus dans
son élément à Spanish Town qu'à Dublin, à Kingston qu'à Londres. Il n'avait
jamais fait un secret de sa nature sauvage. Et lorsqu'il était à bord de sa
frégate et qu'il chassait un navire ennemi, il ne restait plus trace du
gentilhomme en lui. Même s'il avait reçu une éducation raffinée, il se trouvait
souvent dans des situations où de trop bonnes manières pouvaient vous coûter la
vie.


Des médisances qui se chuchotaient dans son dos, il n'avait jamais fait
grand cas. Il avait toujours vécu sa vie comme il l'entendait, sans l'aide de
personne, pas même celle de son père, le puissant comte d'Adare. On disait de
lui qu'il était invincible en mer et qu'il régnait en maître sur les eaux. Même
s'il gardait la nostalgie de l'Irlande qui restait pour lui le plus beau pays du
monde, il se sentait plus libre dans les îles. Lorsqu'il retournait sur les
terres du comte d'Adare, il ne pouvait que constater à quel point il était
différent de ses deux frères. Tyrell et Rex avaient tous deux un sens très fort
du devoir et un attachement profond à la terre. Lui était un errant dont
l'océan constituait la vraie patrie. Si la bonne société ne l'avait jamais
banni de ses rangs, il n'en était pas moins considéré comme un homme en marge.
Et cette position lui convenait.


Juste au moment où Cliff allait se faire annoncer à la résidence du
gouverneur, quelques marins et un marchand arrivèrent à leur tour sur la place.


—  Espérons pour lui qu'il appréciera son dernier repas, commenta un marin
en riant.


Une des dames gloussa.


—  On raconte qu'il a tranché la gorge d'un officier de la Royale. Et
qu'il se serait servi du sang qui giclait à flots pour en maculer les parois de
la cabine de sa victime.


—  Aye, madame, c'est une vieille tradition parmi les pirates, confirma le
marin.


Cliff leva les yeux au ciel, irrité par l'absurdité de leurs propos.


—  Les pendaisons sont-elles fréquentes ici ? demanda la beauté brune avec
un sourire gourmand.


Ecœuré, Cliff se détourna de la scène. L'exécution prévue pour le
lendemain tenait plus du grand cirque que de la justice proprement dite. Rodney
Carre, qui devait être exécuté en grande pompe le lendemain, se trouvait être
un pirate de petite envergure qui n'avait jamais menacé grand monde en mer.
Malgré des années de brigandage et de rapines, Carre n'avait jamais rapporté grand-chose
de ses expéditions. S'il payait ses maigres crimes de sa vie, c'était
uniquement pour des raisons de politique locale. Woods, le gouverneur, avait
décidé de taper du poing sur la table et de faire un exemple. Le condamné était
bien moins dangereux que les pirates cubains qui sévissaient en mer, mais Carre
avait eu l'avantage d'être peu doué, donc facile à arraisonner et à mettre aux
fers.


Cliff avait déjà eu l'occasion de croiser le pirate ici et là. Rodney
Carre venait fréquemment dans le port de Kingston pour caréner son navire ou
pour décharger ses maigres marchandises. Mais en douze ans, ils n'avaient fait
que se saluer de loin. Ils ne se connaissaient pour ainsi dire pas et il
n'avait aucune raison, a priori, de se sentir concerné par son sort.


—  Et la fille du pirate ? s'enquit la lady blonde d'une voix surexcitée.
Subira-t-elle le même sort que son père ?


Un des gentilshommes secoua la tête.


— Ah, la Sauvage ? Elle n'a pas été capturée, que je sache. Et je doute
qu'elle soit en âge de payer pour ses crimes. Si tant est, d'ailleurs, qu'elle
en ait commis.


Tandis que l'homme parlait, Cliff comprit pourquoi l'exécution de Carre
le mettait si mal à l'aise. Le pirate laissait une fille derrière lui. Même si
la gamine avait navigué avec son père, elle était trop jeune pour être
condamnée et livrée au bourreau.


Le sort de cette enfant ne le concernait pas, bien sûr. Mais une vision
de la fille de Carre dansait avec une étonnante netteté devant son regard. Tout
le monde, sur l'île, connaissait la fille du pirate. Libre tel un chat sauvage,
elle s'habillait comme un garçon d'une simple chemise et défiait le vent et les
flots sur un bateau équipé d'une voile rudimentaire. Elle passait ses journées
à nager, à courir et à grappiller de la nourriture ici et là. Même s'il ne
l'avait jamais aperçue que de loin, Cliff l'identifiait toujours au premier
regard. C'était un plaisir pour les yeux de la voir filer dans les rues de la
ville ou courir sur les plages. Il était impossible de la manquer, avec ses
longs cheveux couleur de lune. C'était une enfant libre et sauvage avec une
grâce primitive qui attirait le regard.


Mal à l'aise, Cliff chassa la gamine de ses pensées. Que lui importait
Rodney Carre et sa progéniture ? Il ne serait même pas présent à Spanish Town
le lendemain à l'heure où le pirate serait exécuté. Et son souci le plus
immédiat était de comprendre pourquoi le gouverneur l'avait convoqué. Woods et
lui étaient amis — ils avaient fréquemment collaboré sur des questions de
politique insulaire et même de justice. Deux fois, pendant le mandat de Woods,
il avait accepté une lettre de course et était en mer pour capturer des
brigands. Woods était un homme intelligent et un gouverneur énergique. Et Cliff
respectait sa politique. Woods et lui avaient également en commun leur amour
des femmes. Et même si le gouverneur était dûment marié, il ne dédaignait pas
de faire une expédition avec lui au bordel lorsque son épouse n'était pas en
ville.


Deux soldats britanniques bondirent pour lui barrer le passage lorsque
Cliff passa entre les colonnes doriques qui soutenaient le fronton sculpté aux
armes de la royauté britannique.


—  Ah, c'est vous, capitaine de Warenne, s'exclama le soldat, visiblement
soulagé. Le gouverneur a ordonné que vous le rejoigniez sans attendre.


Cliff hocha la tête. Ses éperons en or et en rubis cliquetèrent
lorsqu'il pénétra dans un vestibule éclairé par un immense lustre de cristal.
Foulant les parquets cirés de l'entrée circulaire, il se dirigea vers un
élégant cabinet de travail tendu de velours rouge et de brocarts.


Le visage souriant, Thomas Woods se leva de sa table de travail et
s'avança pour le saluer.


—  C'est toujours un plaisir de vous voir ici, de Warenne ! Entrez, mon
ami, entrez.


Les deux hommes échangèrent une poignée de main. Agé de trente et
quelques années, le gouverneur avait belle allure même si son amour de la bonne
chère commençait à se traduire par un léger embonpoint.


—  Bonjour, Woods. Je vois que tout est en place pour l'exécution de
demain.


Les mots lui avaient échappé alors même qu'il avait souhaité éviter le
sujet. La mine réjouie, Woods inclina la tête.


—  Il y a trois mois que l'on ne vous a pas revu par ici. Vous n'avez pas
idée de ce que cette pendaison représente.


—  Bien sûr que si, je sais ce qu'elle représente.


De nouveau, la même étrange tension l'envahit à la pensée que la fille
de Rodney Carre serait bientôt livrée à elle-même. L'idée lui traversa l'esprit
qu'il pourrait rendre visite au condamné, à la garnison de Port Royal.


—  Carre est enfermé à Fort Charles ?


—Il l'était, oui. Mais on l'a transféré dans une cellule du palais de
justice.


Construit depuis l'année précédente, le nouveau tribunal se trouvait
juste de l'autre côté de la place. Woods se dirigea vers le bar à liqueurs
placé dans un des grands meubles hollandais et versa du vin dans deux verres.


—  Buvons à la pendaison de demain.


Cliff ne leva pas son verre.


—  Et si vous vous en preniez plutôt aux pirates de José Artigas au lieu
de pendre ce pauvre Carre ?


Artigas, le général gaucho, menait en mer un combat sans merci, autant
contre les Espagnols que contre les Portugais.


Woods sourit.


—  J'avais justement l'espoir que vous accepteriez d'aller combattre
Artigas, mon ami.


Cliff était d'autant plus tenté par cette mission qu'il avait
l'aventure dans le sang. Mais le sort de Carre lui pesait sur l'estomac.


—  Carre n'a rien à voir avec cette vermine assoiffée de sang, Woods. Et
il ne s'en est jamais pris aux intérêts britanniques.


Le gouverneur tressaillit.


—Il n'y a pas de bon ou de mauvais pirate, de Warenne. Et quoi qu'il en
soit, il est trop tard pour arrêter le cours de la justice. Carre a été jugé et
condamné. Demain midi, il sera pendu haut et court. Et il n'aura que le sort
qu'il mérite.


Une image vint traverser l'esprit de Cliff : ses cheveux brillants
comme une coulée d'argent, ses vêtements trempés collés contre son corps frêle,
la fille du pirate levait ses bras minces au-dessus de sa tête et se préparait
à plonger de la proue de la chaloupe de son père.


L'année précédente, alors qu'il rentrait d'une de ses expéditions en mer,
il était monté sur le pont de quart de sa frégate préférée, la FairLady, et elle était apparue dans son
champ de vision alors qu'il pointait sa longue-vue sur la côte. Il s'était
attardé quelques instants, le temps de voir l'enfant sauvage refaire surface en
riant. Et il avait presque été tenté de la rejoindre dans les eaux turquoise.


—  Et que va-t-il advenir de la petite ? s'entendit-il demander.


Il n'avait aucune idée de son âge, mais elle était menue et de petite
taille. Il imaginait qu'elle devait avoir entre douze et quatorze ans. Woods
parut surpris par sa question.


—  La petite ? Quelle petite ? Ah, vous voulez parler de la Sauvage !


—  On m'a rapporté que la ferme de Carre était réquisitionnée par la
Couronne. De quoi va-t-elle vivre ?


—  Grands dieux, Cliff, vous en avez des questions ! Est-ce que je sais,
moi, ce qui va se passer pour cette gamine ! La rumeur veut qu'elle ait de la
famille en Angleterre. Peut-être retrouvera-t-elle les siens sur le


Vieux Continent. A défaut, elle sera accueillie par les sœurs de
Sainte-Anne à Séville. Elles ont un asile où elles recueillent les orphelins.


La Sauvage ? Enfermée derrière les murs d'un couvent de bonnes sœurs ?
L'idée avait quelque chose de choquant. C'était la première fois, d'autre part,
qu'il entendait dire que Carre aurait de la famille en Angleterre. Cela dit, il
avait été officier de la marine royale, dans le temps. Il était donc fort
possible qu'il ait encore des parents sur le Vieux Continent.


Woods fronça les sourcils.


—  Vous vous comportez bizarrement, mon ami. Je ne vous ai pas demandé de
venir ici pour parler de Carre ou de sa fille. Je comptais vous proposer une
lettre de course.


Ecartant Carre de ses pensées, Cliff sourit.


—  Puis-je espérer que vous avez décidé de vous en prendre à El Toréador ?
s'enquit-il, nommant le plus dangereux des brigands qui sévissaient dans les
eaux jamaïcaines.


Woods se mit à rire.


—  Vous pouvez d'autant plus l'espérer que c'est exactement ce que j'avais
en tête.


—  Je suis plus qu'heureux d'accepter.


Le plaisir de Cliff était sincère. La chasse à l'homme l'aiderait à
calmer sa mauvaise humeur et à apaiser l'impatience qui le rongeait. Il venait
de passer trois semaines sédentaires dans sa résidence de Windsong, à Kingston.
Et son seul regret serait de laisser ses enfants derrière lui. Il avait un fils
et une fille qui vivaient avec lui dans les îles. Et lorsqu'il était en mer, la
compagnie d'Alexi et d'Ariella lui manquait.


Woods lui saisit amicalement le bras.


—  Me ferez-vous le plaisir de rester dîner ? J'ai < le mandé à mon
chef de préparer vos mets favoris. Nous pourrons mettre au point les détails de
votre mission. Et je tiens également à avoir votre opinion sur la nouvelle
compagnie qui s'est ouverte aux Indes. Vous avez entendu parler de Phelps, je
suppose ?


Cliff était sur le point de répondre par l'affirmative lorsqu'il
entendit hurler un des soldats postés à l'entrée de la résidence. Il tira son
sabre de son fourreau.


—  Reculez-vous, ordonna-t-il à Woods.


Le gouverneur pâlit et un petit pistolet apparut dans sa main droite.
Mais il obéit à l'ordre donné et battit en retraite jusque dans le fond de la
pièce. Cliff entendit un des gardes pousser un cri de douleur. Un autre cria.


—  Vous ne pouvez pas entrer ici sans permission !


La grande porte d'entrée s'ouvrit à la volée. Cliff vit une masse de
cheveux plus clairs que les blés et une mince silhouette féminine brandissant
un pistolet.


—  Où est le gouverneur ? s'enquit-elle d'une voix affolée en pointant son
arme sur lui.


Elle avait des yeux d'un vert si extraordinairement lumineux que Cliff
en oublia le pistolet braqué sur son iront. Sous le choc, il contempla celle
que tout le monde appelait la Sauvage. Contrairement à ce qu'il avait cru, la
fille de Carre n'était plus une enfant, mais une femme en tout point
constituée. Et une beauté, qui plus est. Il détailla le visage triangulaire,
les pommettes hautes, le nez fin et droit. Sa bouche aux lèvres pleines était
fascinante en soi. Mais ce furent les yeux, surtout, qui retinrent son
attention. Il n'en avait, en vérité, jamais vu de pareils. Ils avaient la
couleur de l'émeraude et l'éclat du diamant.


Le regard de Cliff glissa plus bas. Ses cheveux d'un blond si pâle
qu'ils paraissaient presque blancs lui tombaient jusqu'à la taille en une masse
indisciplinée qui bouclait dans le plus grand désordre. Sous l'immense chemise
d'homme qui lui arrivait à mi-cuisses, on devinait une poitrine qui n'avait,
elle, rien de masculin. Et les jambes moulées par son pantalon de corsaire
étaient longues, gracieuses et tout aussi indiscutablement féminines.


Comment—même à distance—avait-il pu la prendre pour une enfant ? se
demanda Cliff, sidéré par la vision inattendue qui s'offrait à lui.


—  Qu'avez-vous à me regarder bêtement ? Vous n'avez pas de tête ou quoi ?
Je vous ai demandé où était Woods!


Recouvrant ses esprits, Cliff se surprit à sourire.


—  Miss Carre, je vous prie de ne pas diriger votre arme sur moi. Ce
pistolet est-il chargé ?


Elle pâlit soudain et ses yeux verts s'écarquillèrent.


—  De Warenne, murmura-t-elle.


La main qui tenait le pistolet trembla légèrement.


—  Où est le gouverneur ? Je veux le gouverneur.


Ainsi, elle savait qui il était. Si elle le connaissait un


peu, ne serait-ce que de réputation, elle ne pouvait ignorer qu'il
était dangereux de s'en prendre à lui. Avait-elle conscience, au moins, que n'importe
qui d'autre, à sa place, serait déjà mort pour avoir osé lever la main sur lui
? Cette fille ne manquait pas de hardiesse. Etait-elle à ce point suicidaire ?
Ou était-ce du désespoir qu'il voyait luire dans ses yeux verts ?


Son sourire s'élargit, mais son amusement n'était que de façade. Il
devait mettre fin rapidement à cette situation critique s'il ne voulait pas que
l'affaire se termine par un drame. La jeune fille risquait de payer cher pour
cette intrusion dans un lieu qui représentait l'autorité et le pouvoir royal.


—  Remettez-moi votre arme, miss Carre.


Elle secoua farouchement la tête.


—  Jamais. Je veux Woods.


Cliff poussa un soupir et passa à l'action. Une fraction de seconde
plus tard, il lui immobilisait le poignet et le pistolet tombait au sol avec
fracas. Des larmes de rage étincelèrent dans les yeux verts de la jeune fille.


—  Soyez maudit, de Warenne ! siffla-t-elle entre ses dents en l'attaquant
avec ses poings.


Cliff tendit le pistolet à l'un des soldats de garde et lui attrapa de
nouveau les poignets pour contenir ses coups. La dernière chose qu'il
souhaitait, c'était de lui faire violence. Mais la fille du pirate avait une
force étonnante. Il comprit que la fragilité de son allure était trompeuse.
Même si sa puissance physique était évidemment dérisoire comparée à la sienne.


—  Calmez-vous, je vous prie. Vous allez vous faire du mal, ordonna-t-il
doucement.


Mais elle se débattit de plus belle, crachant et sifflant comme un chat
sauvage. Lorsqu'elle chercha à le griffer au visage, il éleva le ton.


—  Cessez immédiatement ou je serai contraint de vous faire mal.


Leurs regards se trouvèrent et elle s'immobilisa, renonçant brusquement
à lui opposer une résistance. Elle était à bout de souffle et en proie à un
mélange évident de terreur et d'affolement. Cliff ressentit un brusque élan de
compassion pour la fille de Carre. Même si elle était moins jeune qu'il ne
l'avait cru, elle avait clairement gardé des côtés encore enfantins. Et quoi
d'étonnant compte tenu de l'éducation si peu orthodoxe qu'elle avait reçue ? Ce
n'était pas seulement du défi qu'il lisait dans son regard. Elle était aussi en
proie à une peur viscérale.


Le lendemain, son père serait pendu sur la place publique. Et
aujourd'hui, elle se précipitait dans la résidence du gouverneur, pistolet au
poing. Cliff fronça les sourcils.


—  Vous ne songeriez tout de même point à vous en prendre à la vie de mon
ami Woods ?


—  Le tuer ne m'avancerait à rien — en tout cas, pas pour l'instant,
rétorqua-t-elle, le regard étincelant. Je veux juste le supplier de gracier mon
père.


Cliff en eut mal pour elle.


—  Si je vous lâche, me promettez-vous de vous tenir tranquille ? Je peux
vous obtenir une audience auprès du gouverneur si vous vous engagez à ne
commettre aucune violence.


Dans le regard qu'elle riva sur ses traits, il vit luire une faible
lueur d'espoir. Elle s'humecta les lèvres.


—  Vous feriez cela pour moi, de Warenne ?


Il hésita, étonné de se trouver en proie à un mélange d'émotions pour
le moins inhabituel. Il savait qu'il n'avait aucune raison de se poser la question,
mais il ne pouvait s'empêcher de se perdre en conjectures sur l'âge exact de la
fille de Carre.


Il n'avait jamais été attiré par les jeunes filles, pourtant. Ses goûts
le portaient spontanément vers les femmes au sens plein du terme. Et la fille du
pirate, qui vivait et se comportait comme une gueuse, n'appartenait pas à son
monde. La dernière en date de ses maîtresses avait été une princesse de
Habsbourg, considérée comme la plus grande beauté de tout le Vieux Continent.
Quant à la mère, aujourd'hui décédée, de sa fille Ariella, elle avait été
prisonnière du harem d'un prince de Barbarie. Rachel — juive superbe, brillante
et cultivée avait été l'une des femmes les plus intelligentes qu'il lui avait
été donné de connaître.


Même si ses appétits étaient importants, Cliff se montrait très
sourcilleux dans le choix de ses maîtresses. Et il n'avait aucune raison de
s'intéresser à une fille à moitié sauvage qui brandissait son pistolet comme
d'autres maniaient leur ombrelle.


Elle le considérait à présent avec une expression un peu trop neutre et
lisse à son goût. Il fut soudain sur ses gardes.


—  Vous saurez vous tenir, n'est-ce pas ?


C'était un ordre. Pas une question. Lorsqu'elle le gratifia d'un vague
sourire, il sentit croître son inquiétude. Dissimulait-elle une seconde arme ?
Et si oui, où la cachait-elle ? Peut-être sous les plis de sa trop grande
chemise ? Même si elle n'était qu'une sauvageonne dépourvue de tout statut
social, il lui parut inconvenant de la fouiller au corps.


—  Miss Carre, je veux que vous me donniez votre parole. Jurez-moi que
vous vous comporterez de façon polie et respectueuse tant que vous serez dans
la demeure de notre gouverneur.


Elle lui jeta un regard perplexe, comme si elle n'avait pas saisi le
quart de ce qu'il venait de lui dire. Mais elle hocha docilement la tête.


Cliff voulut lui prendre le bras pour la guider jusqu'au salon qui
servait de salle d'audience au gouverneur. Mais elle se rétracta à son contact
et il jugea préférable de ne pas tenter de la toucher une seconde fois.


—  Thomas ? lança-t-il. Si vous voulez bien nous accorder quelques
instants ? J'aimerais vous présenter miss Carre.


Woods apparut à l'entrée de son cabinet de travail. Son expression
était sévère, ses joues rougies par une indignation incrédule.


—  Comment cette fille a-t-elle déjoué la vigilance de mes gardes ?
Entre-t-on ici comme dans un moulin ?


Cliff s'efforça de tempérer la colère de son ami avant qu'elle ne se
déchaîne en tempête.


—  Miss Carre s'inquiète, et non sans motif, au sujet de son père. Je lui
ai promis que vous accepteriez de l'entendre.


Woods considéra l'intruse d'un regard peu amène.


—  Je crois surtout que je vais la jeter en prison. Elle a pénétré ici par
la force en s'en prenant à mes gardes. Etes-vous blessé, Robards ?


Le soldat qu'il venait d'interpeller demeura au garde- à-vous. Les
joues empourprées, le regard détourné, le dénommé Robards paraissait pour le
moins mal à l'aise.


—  Non, monsieur le gouverneur. Je ne suis pas blessé.


—  Mais comment a-t-elle réussi à passer devant les deux plantons armés
censés garder ma porte ? tonna Woods.


Le teint de Robards vira au cramoisi.


—  Je ne saurais vous le dire, monsieur le gouverneur.


A la grande surprise de Cliff, miss Carre éclata de rire et se mit à
mimer la scène.


—Je leur ai demandé de m'aider à retrouver mon petit chien disparu,
expliqua-t-elle avec une légère ondulation des hanches en faisant mine de
fondre en larmes. Et ils ont été tellement gentils avec moi...


Ainsi, elle n'avait pas hésité à user de ses atouts physiques pour
tromper l'attention des soldats affectés à la garde du gouverneur. Elle n'était
donc pas aussi innocente qu'il l'avait cru dans un premier temps.


Woods se tourna vers ses gardes.


—  Arrêtez-la et jetez-la en prison, ordonna-t-il froidement.


Elle tressaillit.


—  Vous m'aviez promis une audience, de Warenne ! lança-t-elle d'un ton
accusateur lorsque les deux soldats tondirent sur elle.


Cliff s'interposa calmement.


—  Ne la touchez pas.


Il n'avait pas élevé la voix, mais son ton était suffisamment dissuasif
pour figer les deux soldats sur place. Personne, à la Jamaïque, n'était
suffisamment inconscient pour se mesurer délibérément au capitaine de Warenne.


—  Elle s'est introduite ici en brandissant une arme, Cliff, protesta
Woods.


—  Et vous, vous faites pendre mon père ! cria la jeune fille, furieuse.


Cliff lui saisit le bras. Il n'hésiterait pas à la maîtriser


en cas de nécessité. Mais son geste était avant tout protecteur.


—Thomas, je vous ai rendu quelques fiers services au cours de ces deux
dernières années, si mes souvenirs sont bons. Je vous demande aujourd'hui de
prendre quelques instants pour entendre la requête de miss Carre.


Woods ne cachait pas sa contrariété.


—Bon sang, je me demande bien ce qui vous prend, de Warenne.


—  Laissez-lui une chance de défendre son père, répondit Cliff à voix basse.


Plus que d'une prière, il s'agissait d'un ordre.


Avec une expression dégoûtée, Woods fit signe à la Sauvage de le
précéder. Mais la jeune fille secoua la tête, ses yeux verts luisant de
méfiance.


—  Vous d'abord, lança-t-elle. Je ne tourne jamais le dos à mes ennemis.


Amusé, Cliff applaudit la jeune fille en silence. Mais son attitude
réveilla ses soupçons : plus il y pensait, plus il était persuadé qu'elle
portait une seconde arme sur elle.


Woods soupira.


—  Robards, vous pouvez rester où vous êtes. Quant à vous, Johns, reprenez
immédiatement votre poste à l'entrée.


Lorsque les deux soldats se furent exécutés, le gouverneur entra à
grands pas dans la salle d'audience. La jeune fille voulut lui emboîter le pas.
Mais Cliff capta le bref sourire de triomphe qui glissa sur ses traits. D'un
mouvement preste, il la retint par le bras.


—  Que faites-vous ? protesta-t-elle, les yeux étincelant de défi.


Il baissa la voix de manière à ne pas être entendu de Woods.


—  Vous n'êtes pas armée, n'est-ce pas ?


—  Me prenez-vous pour une idiote ? Bien sûr que non.


Elle ne cligna pas des yeux. Pas une seule fois. Aucune couleur ne
monta à ses joues. Son regard était calme et lisse comme une mer d'huile. Et
malgré tout, il sut sans l'ombre d'un doute qu'elle mentait.


Il raffermit sa prise.


—  Je regrette, annonça-t-il sèchement. Mais vous ne me laissez pas le
choix.


De sa main libre, il tâta la taille de la jeune femme, par-dessus la
chemise, certain qu'il trouverait un second pistolet fixé à sa ceinture. Son
premier constat fut qu'elle était fine comme un roseau. Il aurait pu lui
entourer la taille des deux mains s'il l'avait voulu.


—  Otez vos pattes de ma personne, de Warenne, s'insurgea-t-elle.


Sans tenir compte de ses protestations, il passa les mains dans son
dos, en luttant contre la tentation de les l'aire glisser plus bas. Elle
commença à se débattre.


—  Je vous interdis de m'entreprendre ainsi !


—  Arrêtez de vous agiter, grommela-t-il.


—  Vous êtes content, maintenant ? Vous avez vu que je n'avais rien sur
moi ?


—  Vous ne me facilitez pas la tâche.


Cliff s'immobilisa en percevant un obstacle sous ses doigts. Quelque
chose était attaché là, juste au-dessus de sa taille. Vive comme l'éclair, elle
tenta de le repousser. Raffermissant sa prise, il l'avertit d'un regard et se
résolut à passer la main sous la chemise pour attraper le poignard qu'elle
avait fixé avec des bandelettes enroulées autour de ses côtes.


Elle émit un juron et recommença à lutter. Alors qu'il dégageait le
couteau, il eut le choc de tenir un instant dans sa paume le dessous d'un sein
nu et étonnamment volumineux.


Ils se figèrent l'un et l'autre.


—  Bâtard ! siffla-t-elle entre ses dents.


Cliff tenta de respirer, mais il avait le corps soudain en feu. Sous la
chemise trop grande se cachait une anatomie étonnamment mature pour une fille aussi
jeune. Il glissa le poignard dans sa propre ceinture.


—  Vous m'avez menti, accusa-t-il, les yeux rivés aux siens.


Elle lui décocha un regard furieux et s'engouffra dans le salon
d'audience pour rejoindre Woods. Cliff pria pour qu'elle n'ait pas un autre
poignard dissimulé dans sa botte ou fixé plus bas sur ses hanches. II aurait
été mieux inspiré de la fouiller intégralement au lieu de la laisser filer. Si
seulement il n'avait pas réagi par une flambée de désir au contact de ce corps
flexible, à la fois si mince par endroits et si doucement rebondi par ailleurs.
Des femmes, il en avait connu des dizaines, pourtant. Il s'autorisait à désirer
lorsque les circonstances étaient appropriées et que son humeur s'y prêtait. Il
y avait longtemps qu'il était sorti des tempêtes de l'adolescence et qu'il
avait appris à maîtriser les élans de son sang. Alors pourquoi son corps le
trahissait-il maintenant, alors qu'il n'avait aucune intention de mettre la
Sauvage dans son lit ?


Contrarié, il pénétra à son tour dans la pièce de réception, bien
décidé à protéger Woods si cette fille devait tenter quoi que ce soit contre
lui. Le gouverneur avait pris place dans un énorme fauteuil aux allures de
trône. On aurait pu croire à le regarder qu'il était le roi d'Angleterre en personne
et non pas son représentant. D'un geste dédaigneux du menton, il indiqua à la
jeune fille qu'elle pouvait parler.


Le comportement hautain du gouverneur déplut fortement à Cliff.
L'opinion de Woods était déjà faite, de toute évidence. Et rien de ce que
dirait miss Carre ne modifierait ses positions. La jeune fille se mit à pleurer
et il vit des larmes glisser sur ses joues, inondant son beau visage. Même si
les pleurs étaient sans doute feints, il la savait dans un authentique état de
terreur et de désespoir.


—  Elle a le droit d'être entendue comme tout le monde, Woods.


—  Je n'ai pas que cela à faire de mon temps, grogna le gouverneur,
visiblement en colère.


—  Je vous en prie, supplia-t-elle.


Sa voix s'était faite douce et féminine. Et elle avait pressé les deux
mains comme en prière devant sa poitrine. La position mettait en valeur les
formes étonnamment pleines de ses seins. Fasciné, Cliff sentit son regard
glisser dans cette direction. Et nota que Woods ne restait pas non plus
indifférent au spectacle.


—  Mon père est tout ce que j'ai au monde, Votre Excellence. Il a toujours
pris soin de moi. C'est injuste qu'on l'accuse d'être un pirate. Avant tout,
mon père est un planteur. Il vous suffit de vous rendre chez nous, à Belle-Mer,
et vous verrez par vous-même ! Il y a des années que nous n'avons pas eu une
aussi belle récolte.


—  Vous savez comme moi que votre père a commis de nombreux actes de
piraterie, rétorqua Woods d'un ton sévère.


Pleurant de plus belle, la jeune fille tomba à genoux. Cliff ressentit
un sourd malaise en voyant qu'elle avait le visage à la hauteur de l'entrejambe
de Woods. Avait-elle conscience, au moins, que sa position était terriblement
provocante ?


—  Mon père n'a jamais fait de mal à personne, Votre Excellence. Les jurés
se sont trompés. Il a été corsaire et s'est battu pour la Couronne. Les
pirates, il les prenait en chasse, comme le capitaine de Warenne. Si vous lui
accordez le pardon, il ne partira plus jamais en mer, je vous en fais le
serment


—  Miss Carre, relevez-vous, je vous prie. Les agissements de votre père
sont de notoriété publique. N'offensez pas le capitaine de Warenne en le
comparant à votre scélérat de père.


La jeune fille garda sa position à genoux. Sa bouche tremblante
s'entrouvrit. Même si elle avait été debout, son attitude aurait été
terriblement provocante. Mais telle qu'elle se tenait devant Woods, on aurait
pu la prendre pour une fille de mauvaise vie sur le point de satisfaire un
client. Son attention rivée sur les lèvres délicates, Woods avait changé
d'attitude. Ses traits s'étaient tendus ; ses yeux sombres viraient au noir.


Cliff n'aimait pas du tout le tour que prenait la scène.


—  C'est mon père, et je ne veux pas le perdre, poursuivit-elle d'une voix
rauque. Si vous le graciez, je vous jure devant Dieu qu'il respectera la loi
mieux qu'un saint. Quant à moi...


Elle s'interrompit pour s'humecter les lèvres.


—  Quant à moi, je vous serai éternellement reconnaissante. Et vous
pourrez me demander tout... absolument tout ce que vous voudrez.


Woods, le regard fixe, garda le silence.


Elle serait prête à se prostituer
pour sauver son père ? Lui saisissant le poignet,
Cliff la tira d'autorité sur ses pieds.


—  En voilà assez, je crois.


Elle le gratifia d'un regard assassin.


—  Personne ne vous a demandé votre avis, de Warenne. Laissez-moi parler
au gouverneur. Il s'agit d'une affaire entre lui et moi.


—  Votre comportement ne vous fait pas honneur, miss Carre. Taisez-vous
maintenant, intima-t-il en tirant un coup sec sur son bras.


Se tournant vers Woods, Cliff croisa les bras sur la poitrine.


—  Je vous saurais gré d'accorder une remise de peine à Rodney Carre, mon
ami. Si sa fille dit vrai, Carre renoncera à la piraterie. Et s'il ne tient pas
parole, je me fais fort de le capturer moi-même. Et il subira alors sa
sentence.


Woods se leva lentement de son énorme fauteuil aux allures de trône.
Sans même réagir à la solution qui venait de lui être soumise, il plongea son
regard dans celui de la Sauvage. Même si elle se tenait très droite, le menton
fièrement dressé, elle tremblait de tous ses membres.


—  Je m'engage à réfléchir à votre proposition, miss Carre.


Les yeux de la jeune fille s'agrandirent. Cliff lui-même ne fut pas le
moins surpris.


—Je me donne la nuit pour arrêter ma décision, poursuivit Woods d'une
voix lourde de sous-entendus.


Cliff comprit instantanément où il voulait en venir. Il pâlit et serra
les poings. Peu habituée aux subtilités de langage de la bonne société, la
jeune fille mit quelques secondes de plus pour saisir les intentions du
gouverneur. Les joues écarlates, elle recula d'un pas.


—  Puis-je attendre ici pendant que vous réfléchirez, Votre Excellence ?


Woods condescendit enfin à sourire.


—  Mais certainement, ma chère enfant.


Profondément choqué, Cliff se planta devant lui.


—  Je vous considérais comme un ami, Woods.


Le gouverneur haussa les sourcils d'un air amusé.


—En quoi notre amitié serait-elle enjeu ? Vous auriez été le premier à
tirer parti d'une aussi belle opportunité, de Warenne. Ne me dites pas que vous
vous inquiétez pour la vertu de
cette... demoiselle ?


Apparemment, la jeune fille avait bel et bien réveillé ses instincts
protecteurs, pourtant. Car il se sentait à deux doigts de dégainer son arme.


—Je présume que Mme Woods séjourne actuellement à Londres ? lança-t-il
froidement.


Woods ne parut pas le moins du monde embarrassé par le sarcasme à peine
déguisé.


—Il se trouve que mon épouse est aux eaux en France. Reprenez donc vos
esprits, mon ami. Nous allons passer à table en laissant miss Carre se reposer
tranquillement dans l'attente de ma décision.


—Je regrette. Mon appétit est coupé... Partons d'ici, lança-t-il à la
jeune fille.


Debout face au gouverneur, elle se tenait toujours aussi droite. Elle
paraissait grave, encore enfantine et terriblement déterminée. Son expression
eût sans doute été la même si on l'avait menée à l'échafaud. Elle secoua la
tête avec une dignité qui percuta Cliff à la manière d'un coup de poing dans
l'estomac.


—  Je reste.


—  Je vous prie instamment de sortir d'ici, réitéra-t-il.


Une larme glissa lentement sur la joue de la jeune fille. Et elle
n'avait rien d'artificiel, cette fois.


—  Laissez-moi faire ce que j'ai à faire, de Warenne, murmura-t-elle d'une
voix fragile.


Cliff luttait contre lui-même. Que lui importait, après tout, que cette
fille soit sur le point de se jeter dans la gueule du loup ? Elle était encore
très jeune, assurément Mais compte tenu de la vie que lui avait fait mener son
père, elle avait sans doute perdu son innocence depuis longtemps. Et personne
ne lui avait demandé de devenir son protecteur.


—  Vous avez entendu ce que vous dit miss Carre ? intervint Woods d'une
voix doucereuse. Aucun mal ne lui sera fait. Elle pourrait retirer un certain
plaisir de l'expérience, qui sait ?


Cliff rageait. Des images révoltantes dansaient devant ses yeux : Woods
enlaçant la jeune fille. Woods s'appropriant ce corps jeune — si frêle et si
voluptueux à la fois. Il lui fallut un moment pour recouvrer un semblant de
calme dans la voix.


—  Ne commettez pas cette infamie, Woods.


—  Au nom de quoi m'abstiendrais-je ? C'est un fort beau brin de fille,
même si son odeur est repoussante.


Elle sentait la mer et le sable. Cliff préférait ces effluves naturels
aux arômes de tous les parfums du monde.


—  Elle le fait dans l'espoir d'obtenir une grâce.


—  Et vous êtes son chevalier servant, Cliff ?


—  Ne soyez pas ridicule, rétorqua-t-il d'une voix tranchante.


—  Pourriez-vous arrêter de parler de moi comme si je n'étais pas là ? se
récria la fille de Carre.


Lentement, Cliff se tourna vers elle.


—  Partons d'ici. Le don que vous vous apprêtez à faire est inutile.


Elle était blanche comme un linge et paraissait sur le point de
s'évanouir.


—  Je ferai tout pour libérer mon père.


—  Alors exigez au moins un contrat signé, riposta-t-il d'un ton mordant.
Vos services contre la vie sauve pour votre père.


Elle parut déconcertée.


—  Je ne sais ni lire ni écrire.


Avec une exclamation sourde, Cliff défia encore une fois le gouverneur.


—Pourrez-vous encore vous regarder dans un miroir après un tel acte ?


Woods secoua la tête d'un air incrédule.


—Grands dieux, Cliff, mais pourquoi en faire tout un monde ? Elle n'est
personne. Juste une fille de pirate !


—  Vous entendez, miss Carre ?


Mais elle refusait de le regarder. Cliff serra les poings. Il était
furieux contre elle. Furieux contre Woods, contre lui-même et contre la terre
entière. Sans un mot de plus, il quitta la résidence au pas de charge, résolu à
les laisser se débrouiller de leur pitoyable contrat.


Une fois dehors, il vit que les nuages se rassemblaient. Une bonne
brise de vingt nœuds soufflait en provenance de la mer. Spanish Town était à
une douzaine de miles de la côte et il était venu par la route et non pas par
la rivière. Mais la mer était son élément. Il n'avait pas besoin de l'avoir
devant lui pour savoir que les vagues seraient belles. Et qu'il ferait bon
naviguer par ce temps. Il n'avait qu'une envie après la scène qu'il venait de
vivre : filer vers le large, les voiles tendues par une brise vigoureuse,
fendant le bleu des flots.


« Chercherais-tu à fuir, Cliff de Warenne ? » Furieux, il se frotta les
tempes. La Sauvage était une grande fille. Si elle avait envie de se prostituer
la veille de la pendaison de son père, ce n'était pas son problème.


A part qu'elle s'apprêtait à passer un marché de dupes. Et qu'elle
était trop naïve encore pour en avoir conscience. Elle croyait racheter la vie
de son père en s'offrant à la concupiscence du gouverneur. Mais Woods se
servirait d'elle et pendrait Carre quand même.


Même s'il ne passait que quelques mois par an sur la terre ferme, Cliff
était un des sujets les plus éminents de la Jamaïque. Et il ne se passait pas
grand-chose sur l'île sans qu'on le consulte au préalable. S'il avait été
présent au moment de la capture de Carre, il aurait fait le nécessaire pour que
son procès n'ait jamais lieu. Mais tout s'était déroulé durant son absence. La
condamnation du tribunal était tombée avant son retour. Or la nouvelle avait
paru, non seulement dans le Jamaican Royal
Times, mais également dans les journaux des autres îles. Même les
quotidiens américains avaient mentionné qu'un pirate serait pendu à la
Jamaïque. Il était trop tard, désormais, pour empêcher l'exécution prévue pour
le lendemain.


Sans compter que Woods avait une réputation de fermeté à tenir. Il
passait pour un gouverneur énergique, déterminé à faire régner l'ordre. En
aucun cas il ne pouvait se permettre d'annuler une pendaison à la dernière
minute. Cliff soupira. Il était révolté par l'attitude de son ami envers cette
malheureuse. Mais que pouvait-il entreprendre contre lui ? Il avait toujours
soutenu le gouverneur dans sa volonté de faire plier les redoutables pirates
cubains. Woods et lui avaient de nombreux intérêts en commun. Il était vital
qu'ils restent en bons termes.


« Je vous en supplie, Votre Excellence. Mon père est tout ce que j'ai
au monde. »


Cliff avait beau se raisonner, sa conscience le taraudait quand même.
Car le sacrifice que s'apprêtait à commettre la jeune fille ne sauverait
personne. Et elle s'humilierait pour rien dans le lit de Woods. Il se retourna
pour scruter les lourdes portes sculptées derrière le fronton à colonnade.
Songeant à ce qui se passait derrière les murs altiers de la résidence, il jura
avec force. Il ne pouvait pas s'éloigner en laissant une telle ignominie se
commettre.


—Il faut que je revoie le gouverneur, annonça-t-il au soldat de garde
lorsqu'il fut revenu sur ses pas.


Robards parut ennuyé.


—Je regrette, monsieur de Warenne, mais le gouverneur a été formel : il
ne doit être dérangé sous aucun prétexte.


L'incrédulité de Cliff fut de brève durée.


—  Alors, vous ferez une exception pour moi. L'affaire qui m'amène ne
saurait attendre.


Visiblement mal à l'aise, le jeune soldat rougit.


—  Je ne peux pas contrevenir aux ordres du gouverneur, monsieur de
Warenne.


Cliff porta la main à son sabre, cloua Robards sur place d'un regard et
poussa d'autorité les lourdes portes de la résidence. Le silence de la maison
l'enveloppa et il comprit que Woods n'avait pas attendu la tombée de la nuit
pour satisfaire sa concupiscence. Son cœur battait furieusement. Il savait que
les pièces principales étaient toutes au rez-de-chaussée, y compris les appartements
privés du gouverneur. Il y avait peu de chances pour que Woods se soit donné la
peine d'accorder à la jeune fille une des chambres luxueuses réservées aux
hôtes de passage. Tout conduisait donc à penser qu'il l'avait entraînée dans
ses propres quartiers.


Robards qui l'avait suivi jusque sur le seuil toussota.


—  Monsieur de Warenne, je vous en prie...


Sans un mot, il claqua la porte au nez du soldat et donna un tour de
clé. Il longea un couloir désert. Un grand calme descendit sur lui, comme celui
qui précédait le déchaînement d'un combat. C'était une sensation exaltante. Un
état qu'il chérissait entre tous.


Pas un son ne lui parvenait. L'atmosphère de la maison était tendue,
inhabituellement chargée. Il eut une vision du couple enlacé et les vit nus, en
sueur, mêlés. Sa rage s'accrut lorsqu'il imagina Woods donnant libre cours à
une bestiale lubricité.


Il n'était jamais entré dans les appartements privés du gouverneur.
Mais la construction de la demeure remontait à une cinquantaine d'années. Cliff
présuma que comme dans la plupart des maisons de style géorgien, les chambres
se trouveraient dans l'aile ouest. Il poussa quatre portes successives et ne
trouva chaque fois que des pièces inoccupées. En arrivant au fond du couloir,
il entendit un rire masculin. Son sang ne fit qu'un tour. Actionnant la
poignée, il entra doucement sans frapper.


Et se figea lorsqu'il découvrit le spectacle sous ses yeux.


Woods se tenait au centre de la pièce. Juste derrière lui, on voyait un
lit à baldaquin massif. Il avait retiré sa redingote, son gilet et sa chemise,
révélant un torse puissant. Son pantalon était ouvert et une partie normalement
secrète de son anatomie était visible et dressée.


Elle était près du lit, vêtue d'une robe de chambre de soie bleu
saphir. Mais le vêtement était dénoué et ouvert. Cliff vit les cuisses longues
et dorées, le doux arrondi d'un ventre de femme, les seins superbes. Le visage
de la jeune fille exprimait un mélange de révulsion et de terreur. Mais elle
semblait plus que jamais fière et déterminée.


Cliff pria pour qu'il ne soit pas trop tard.


Il fondit sur Woods dont l'attention était entièrement rivée sur sa
victime. Le gouverneur était tellement à son affaire qu'il ne l'avait même pas
entendu entrer. Il ne s'aperçut de sa présence que lorsqu'il se trouva face à
son poing levé. Woods poussa un cri, mais il frappa sans hésiter. Et si fort
même qu'il s'effondra au sol. Cliff l'enjamba et se pencha pour l'attraper par
les cheveux. Woods leva vers lui un regard embrumé.


— Que penserait votre épouse de ce petit épisode, Thomas ? Il serait
dommage que la rumeur se répande, vous ne croyez pas ?


—  Bon sang, Cliff, je croyais que nous étions amis.


—  Nous l'avons été. Nous ne le sommes plus.


Cliff lutta contre la tentation de porter un second coup.


Jusqu'au moment où il entendit le haut-le-cœur derrière lui. Se
retournant en sursaut, il se précipita vers la fille de Carre. Elle était
tombée à quatre pattes et luttait pour se donner une contenance. Il
s'agenouilla et passa les bras autour d'elle. Il était très conscient de sa
nudité. Conscient aussi que Woods l'avait sans doute utilisée de la façon la
plus méprisable et la moins respectueuse qui soit. Lentement, elle tourna son
regard vers lui ; ses grands yeux de chat étaient écarquillés, exprimant un
mélange de douleur et de désolation.


Il pria pour que l'irréparable n'ait pas eu lieu.


—  Je vous emmène loin d'ici, dit-il doucement.


Mais elle secoua la tête.


—  Laissez-moi, chuchota-t-elle entre deux hoquets.


En cet instant, elle paraissait si jeune et terrifiée qu'il aurait
volontiers tué Woods de ses mains. Il saisit doucement le visage de la jeune
fille entre ses paumes.


—  Ecoutez-moi, maintenant. Quoi que vous fassiez, il ne pourra pas
amnistier votre père. Il est déjà trop tard pour un recours en grâce.


—  Mais je n'ai que ce moyen pour... pour...


Il nota avec consternation qu'elle avait les lèvres enflées et
irritées. Lorsqu'il la souleva dans ses bras, il fut surpris de la sentir
s'agripper à lui comme à une bouée de sauvetage. Elle avait enfin compris qu'il
était là pour la protéger. Même s'il avait de la peine à faire abstraction de
son peignoir ouvert et du doux rebondi de ses seins pressés contre son torse.
Sans parler du trésor humide qu'il avait entrevu entre ses cuisses.


—  Vous n'aviez aucune chance d'obtenir un sursis pour votre père. Aucune.


Parvenu dans le couloir, Cliff s'immobilisa. Les soldats montaient
toujours la garde devant la porte. Et il venait de lever la main sur le
gouverneur personnellement appointé par Sa Majesté. Il ne lui restait plus qu'à
opérer une retraite discrète en passant par une fenêtre. Et il lui faudrait
manœuvrer tant et plus dans les jours qui viendraient, pour rétablir la
situation. Même si son amitié avec Woods était définitivement brisée, il leur
faudrait trouver un moyen pour continuer de collaborer.


Soudain conscient que son fardeau se tenait étonnamment coi, Cliff
baissa les yeux. Elle avait gardé les bras passés autour de son cou et une
légère rougeur lui était montée aux joues. Comme malgré lui, son regard glissa
sur les seins superbes, la taille étroite, le nombril délicat et le triangle
clair entre les longues cuisses hâlées. Mais boucanier ou non, il était et
resterait toujours un gentilhomme. Se forçant à reporter son attention sur son
visage, il sentit une vague de chaleur lui irradier la nuque. D'une main, sans
regarder, il resserra maladroitement les pans de la robe de chambre.


—  Jusqu'où a-t-il été avec vous ? s'enquit-il avec rudesse, redoutant
d'apprendre ce qui s'était passé.


Elle secoua la tête.


—  S'il vous plaît. Posez-moi, maintenant.


Il obéit sur-le-champ.


Elle lui sourit, lui envoya un vigoureux coup de pied dans les tibias
puis le poussa de toutes ses forces et prit ses jambes à son cou.


Sidéré, il tenta de la rattraper. Mais elle était aussi rapide et agile
qu'un chat. Il la vit disparaître à l'angle d'un couloir, sa longue chemise de
soie flottant derrière elle, telle une bannière couleur saphir.


Cliff s'élança à sa suite en se demandant ce qui lui avait pris de se
jeter dans une aventure dont il avait le pressentiment qu'elle ne faisait que
commencer.


Hors d'haleine, il atteignit la porte.


De la Sauvage, il ne restait plus trace. Comme si elle s'était évanouie
en fumée.
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Courant à perdre haleine, Amanda franchit des portes-fenêtres ouvertes
et déboucha dans un patio. Elle dévala un escalier en pierre blanche et fila
dans les jardins déserts. Trébuchant dans une allée, elle s'affala à genoux et
demeura à terre, sans même essayer de se relever. La nausée remonta violemment
et les haut-le- cœur se muèrent en spasmes. Mais elle ne s'alimentait plus
depuis plusieurs jours et n'avait rien à rendre. Recroquevillée dans l'herbe, à
l'abri des regards, elle laissa ses larmes couler.


Ainsi tout était consommé. Son père serait pendu le lendemain à midi.
Et il n'y avait plus rien qu'elle puisse faire pour le sauver. Elle avait misé
tous ses espoirs sur cette visite au gouverneur. Et elle avait échoué. Au
départ, elle n'avait pas eu l'intention de se servir de son corps comme d'une
monnaie d'échange. Mais lorsque Woods avait commencé à la déshabiller du
regard, avec ce même air concupiscent qu'elle voyait aux marins et aux ruffians
que fréquentait son père, elle avait saisi sa chance au bond.


Elle avait assisté à tant de scènes de séduction qu'elle avait su
d'instinct comment procéder. Que de fois elle avait vu les filles des ports
user de leurs charmes auprès de son père pour obtenir une broche ou une pièce
de soie ? Il n'y avait qu'un seul moyen pour une femme d'obtenir quelque chose
d'un homme. Et ce moyen, Amanda le connaissait. Elle avait été élevée en rude
compagnie. Et le sexe et la violence faisaient partie de son paysage quotidien.


Mais elle n'avait pas pu s'offrir à Woods, car de Warenne s'était
interposé. Son cœur tressaillit dans sa poitrine. Pourquoi était-il intervenu ?
Il était le plus grand corsaire de son temps. On le disait aussi riche et
puissant que le roi lui-même. Il était également un navigateur d'exception.
Même son père l'avait reconnu. Et il maniait l'épée comme personne.


Son père... Amanda se mordit la lèvre. Elle n'avait pas le droit de le pleurer en
pensant à lui au passé alors que son papa était encore vivant ! Mais par
moments la peur et l'affliction combinées la paralysaient, agissant comme la
drogue opiacée qu'un marin lui avait un jour fait avaler à son insu. Amanda se
redressa en serrant les pans du peignoir autour d'elle. Son père avait tranché
la gorge de l'imprudent qui avait tenté de l'endormir pour abuser d'elle
pendant son sommeil. Rodney Carre l'avait toujours protégée des hommes qui
avaient tenté d'assouvir leurs instincts sur elle. Et il lui avait appris à se
défendre en son absence. Elle savait manier l'épée et le pistolet et ne se
séparait jamais de son coutelas.


Lorsque son père partait en mer, il lui arrivait de s'absenter des mois
durant. Mais il lui laissait des provisions. Suffisamment pour tenir jusqu'à
son retour — lorsqu'il revenait à la date prévue, du moins. Rodney Carre avait
toujours été un bon père pour elle. Et aujourd'hui, alors qu'il aurait besoin
de son aide, elle se montrait impuissante à le secourir. Au début, elle avait
espéré le libérer par la force. Mais le gros de l'équipage avait péri au
combat, en tentant de défendre leur sloop contre l'officier anglais qui avait
capturé l’Amanda C. Et les quelques
survivants étaient en prison et attendaient d'être exécutés. Puisqu'elle ne
pouvait sauver son père par les armes, devrait-elle retourner dans la maison et
se soumettre aux appétits de Woods ? Mais son sacrifice serait inutile, lui
avait assuré de Warenne. Et quelle raison aurait-il eu de lui mentir ?


Elle s'était résignée, sur une impulsion, à recourir aux armes qui
étaient celles d'une femme en situation de crise. Mais la scène qui avait
failli avoir lieu lui avait inspiré une répulsion mêlée de terreur. Même si
elle avait assisté à quantité d'actes sexuels de toutes natures, elle n'avait
jamais été touchée ni même embrassée par un homme. Rodney Carre avait toujours
été formel : quiconque oserait approcher sa fille aurait la gorge tranchée et
sa virilité envoyée aux requins.


De Warenne l'avait sauvée.


Amanda ramena ses genoux contre sa poitrine. Elle ne comprenait rien à
l'attitude du corsaire. Pourquoi était-il intervenu ? Dans le monde où elle
évoluait depuis l'enfance, chacun ne défendait que ses intérêts personnels.
Jamais deux inconnus ne se prêtaient mutuellement assistance. La lutte pour la
survie mobilisait les forces de chacun.


Qu'avait espéré gagner de Warenne en la tirant des griffes du
gouverneur Woods ?


Avait-il eu le projet de l'arracher à son ami le gouverneur pour la
posséder lui-même ? Amanda déglutit au souvenir du regard hardi que de Warenne
avait posé sur elle. Ses yeux avaient été plus brillants encore que ceux des
marins qui essayaient de la déshabiller du regard dès que son père avait le dos
tourné.


Malgré l'angoisse qu'elle ressentait au sujet de son père, son cœur
troublé battait à un rythme accéléré. Effarée, Amanda porta les mains à ses
joues brûlantes. De Warenne avait bu son corps nu des yeux. Mais il l'avait
examinée avec une égale attention lorsqu'elle était encore habillée. Et
personne, jamais, n'avait porté un regard aussi perçant sur sa personne. Malgré
l'expérience qu'elle estimait avoir des hommes, elle avait de la peine à
décrypter le comportement du capitaine.


Elle le connaissait, bien sûr. Qui ne connaissait pas de Warenne ? Elle
avait toujours aimé regarder sa haute figure dressée sur le pont de quart de
son navire préféré, la Fille des Iles,
une frégate de trente-huit canons. Sa fière chevelure de lion le rendait
reconnaissable de loin. Et tout le monde savait qu'il avait capturé
quarante-deux pirates en dix ans. Un record jamais égalé aux Indes
occidentales.


Le cœur d'Amanda continua de battre de façon erratique. Elle ne
comprenait rien à l'attitude de De Warenne. Pourquoi un homme comme lui s'était-il
porté au secours d'une fille comme elle ? Il était beaucoup plus qu'un simple
corsaire. En ville, elle avait surpris parfois les commentaires excités qui se
chuchotaient entre ces dames de la haute société. Ces écervelées disaient de
lui qu'il avait une nature de pirate plus que de gentleman. Ce qui était
l'affirmation la plus stupide qu'Amanda ait jamais entendue. Les pirates
avaient l'haleine chargée et les dents gâtées ; les pirates ne se lavaient
jamais, juraient, blasphémaient, s'étourdissaient de boisson et se livraient
aux pires orgies. Ils étaient sans pitié face à l'ennemi et n'hésitaient pas à
répandre les entrailles de leurs victimes. Et ils ne fréquentaient que des
femmes de mauvaise vie et des prostituées aussi édentées qu'eux.


De Warenne, lui, sentait la mer, les épices de l'Orient et les mangues
fraîches de l'île. Même si, comme les pirates, il portait un anneau d'or à une
oreille et d'immenses éperons en or et en rubis à ses bottes, il était toujours
vêtu de propre. Ses deux enfants qui vivaient sous son toit étaient des
bâtards, conçus hors des liens du mariage. Mais la mère de l'un d'eux passait
pour être une princesse de sang royal. Et si de Warenne avait la réputation
d'aimer les femmes, il ne partageait jamais la couche des prostituées du port.
Il avait ses entrées chez les dames les plus raffinées de la haute société de
l'île. Cliff de Warenne était le fils d'un comte. Et elle aimait à penser qu'un
sang royal coulait dans ses veines. Il était l'image même qu'elle se faisait
d'un prince.


Même elle qui n'avait jamais admiré aucun homme — à l'exception de son
père, bien entendu — avait toujours été
impressionnée par de Warenne. Elle le trouvait magnifique. Si beau même qu'elle
en avait des petits pincements douloureux au cœur. Mais comment pouvait-elle
penser rêveusement à de Warenne alors que son père allait être pendu le
lendemain si elle ne faisait rien ? Il devait exister une solution, un moyen
pour qu'elle obtienne la grâce de Rodney Carre ! Tant qu'il était encore en
vie, elle n'avait pas le droit de baisser les bras.


La tête entre les mains, Amanda laissa échapper un bref gémissement de
panique. Elle avait beau se creuser la tête, elle ne voyait plus aucun recours.
A moins que... De Warenne...
Qu'avait-il dit, au juste ?


« Je vous saurais gré d'accorder une remise de peine a Rodney Carre,
mon ami. S'il ne tient pas parole, je nie fais fort de le capturer moi-même. Et
il subira alors sa sentence. ».


Amanda bondit sur ses pieds. Comment n'y avait-elle pas pensé plus tôt
? De Warenne était un notable très écouté sur l'île. Lui pouvait l'aider — il
le fallait.


L'imposante silhouette de Chant du Vent dominait le port de Kingston.
Cinq ans plus tôt, Cliff avait entrepris la construction de la vaste demeure en
pierre blanche. Et il avait fini par l'achever l'année précédente. La maison
était haute de deux étages avec de grandes terrasses bordées de balustrades de
bois tourné et une élégante façade en marbre blanc. Les fenêtres au nord de la
maison offraient une très belle vue sur King Street. Mais Cliff préférait
s'installer sur une des galeries côté sud et siroter un verre de son meilleur
whisky irlandais en surveillant les marées. Ce jour-là, il se tenait accoudé à
sa place préférée. Mais son regard, pour une fois, n'était pas tourné vers la
mer. Il observait Port Royal où il distinguait les murs en brique de Fort
Charles. Il leva sa longue-vue.


L'Amanda C. était à l'ancre.
Mais ses haubans étaient arrachés, son mât brisé et son pont troué par les
boulets de canon. C'était un joli petit sloop de neuf canons, suffisamment
rapide en temps normal pour distancer la plupart des bâtiments. Mais le petit
navire à un mât était trop endommagé désormais pour pouvoir être remis à flot.
Et il n'arborait plus le pavillon noir des pirates, mais les couleurs de
l'Angleterre. Cliff reposa sa lunette. Il ne voulait pas ruminer sur le sort de
Carre et de sa fille. Carre était à Spanish Town et attendait son exécution.
Quant à la Sauvage, il n'avait aucune idée de ce qu'elle manigançait. Elle
avait disparu si vite qu'elle aurait pu tout aussi bien n'avoir été qu'une
apparition.


Une apparition très charnelle, cependant. Il lui semblait sentir encore
l'empreinte de son corps doux mais ferme entre ses bras. Même s'il aurait
préféré de loin oublier cette sensation.


—  Père ! Père !


En entendant l'appel de sa fille, Cliff se retourna en souriant et la
femme-enfant aux cheveux de lune s'évanouit de ses pensées. Ariella, sa fille,
n'avait que six ans. Ses yeux étaient d'un bleu très pur, son teint avait la
couleur d'un miel ambré et une longue chevelure blond doré tombait jusqu'au bas
de son dos. Cliff ne regardait jamais sa fille sans qu'une vague de fierté ne
lui monte à la tête.


Il lui ouvrit les bras.


—  Tu peux venir me tenir compagnie un moment, ma princesse.


Mais elle avait déjà traversé la terrasse en courant pour se jeter dans
ses jambes. Sur un éclat de rire, il la souleva très haut au-dessus de lui
avant de la serrer dans ses bras. Ariella était vêtue aussi richement qu'une
princesse dans une robe de soie précieuse. A son cou étincelait un collier de
perles fines.


—  J'espère que vous n'avez pas mis la
Fille des Iles à la voile aujourd'hui, père ? s'enquit-elle gravement
lorsqu'il la reposa. Parce que vous m'aviez promis que vous m'emmèneriez faire
une course en mer.


Cliff ne put s'empêcher de sourire. Même si Ariella s'obstinait à
affirmer le contraire, il savait que, contrairement à son frère, elle n'avait
aucun goût pour la navigation.


—  Je n'ai pas oublié ma promesse, ma chérie. Mais la Fille des Iles est restée au port
aujourd'hui. J'étais à Spanish Town pour mes affaires.


—  De bonnes affaires ?


Cliff se rembrunit.


—  Pas très bonnes, non, murmura-t-il sombrement en jouant avec une mèche
de cheveux de sa si jolie petite fille. J'aurais eu meilleur compte à aller
naviguer. Combien avons-nous de nœuds, à ton avis ?


Ariella se mordit la lèvre.


—  Dix ? hasarda-t-elle d'une voix hésitante.


Cliff soupira. Il savait qu'elle avait juste lancé un chiffre au
hasard.


—  Huit, ma chérie. Mais tu n'étais pas loin.


—  Il faut que je sache mesurer les vents pour pouvoir partir avec vous en
mer ?


—  Non, ce n'est pas nécessaire. Ton frère peut s'en charger à ta place.
Et je ne devrais pas essayer de faire un marin de toi, ma princesse.


Ariella n'avait jamais été attirée par la mer. Même si elle la tolérait
stoïquement pour pouvoir passer du temps avec lui. Alors que son fils, lui,
avait montré très tôt une passion pour la navigation. Mais Cliff n'était pas
déçu par le tempérament et les qualités de sa fille. Car Ariella avait des
dispositions étonnantes pour l'étude. A six ans, déjà, elle passait ses
journées plongée dans les livres. Et il l'appelait tendrement « ma jeune
savante », même s'il s'inquiétait parfois de la voir déjà si studieuse à un âge
aussi tendre.


—Bientôt, mon cher cœur, tu voyageras partout dans le monde avec moi.


—  Mais vous n'emmènerez que moi, n'est-ce pas ? Alexi restera ici ?


Il secoua la tête, amusé par son évidente jalousie.


—  Alexi est ton frère, Ariella. Sa place est auprès de nous. Il m'aidera
à diriger la frégate et naviguera pour nous.


Ariella leva vers lui un sourire radieux.


—  Je connais par cœur les quatre nouvelles constellations que vous m'avez
apprises. Je pourrais vous les montrer, tout à l'heure, quand il fera nuit ?


—  Absolument.


Sa fille était brillante. A six ans, elle savait déjà lire et écrire.
Et elle additionnait et soustrayait plus vite que lui. Il avait commencé à lui
enseigner les constellations. Et ses capacités à discerner les étoiles ne
manquaient jamais de l'impressionner. En vérité, elle mémorisait en quelques minutes
tout ce qu'elle voyait. Elle lisait couramment le latin et le français. Et elle
devançait largement son frère de deux ans plus âgé qu'elle.


Il finit par tourner son attention vers la gouvernante qui attendait
discrètement à quelques pas. D'Anahid, il ne voyait qu'une frêle silhouette
drapée de soie. La jeune femme qui était chargée de l'éducation de ses enfants
était si lourdement voilée qu'il n'avait encore jamais discerné son visage.


—  Alors, Anahid ? J'espère que mon Ariella s'est acquittée de toutes ses
tâches, aujourd'hui ?


Reportant son attention sur sa fille, il la gratifia d'un clin d'œil de
connivence. Elle était si douée, si passionnée pour l'étude, qu'elle en faisait
toujours plus qu'on ne lui en demandait.


— Mais certainement, monsieur. Ariella a étudié ses leçons avec la plus grande application. La rapidité de ses
progrès ne cesse de me confondre.


Si Anahid parlait un anglais parfait, elle s'exprimait avec un lourd
accent arménien. Elle avait été l'esclave de la mère
d'Ariella, décédée six ans plus tôt dans des conditions
tragiques. De confession juive, la belle Rachel avait escorté son père, déjà âgé, pour un pèlerinage en Terre promise.
Des flibustiers avaient arraisonné leur navire, tuant tout le monde, y compris
le père de la jeune femme. Réduite au rang d'esclave, Rachel
avait été vendue à un prince qui, frappé par sa beauté, en
avait fait sa concubine.


Alors qu'il négociait le prix d'une cargaison d'or avec son maître, le
prince Rohar, Cliff avait été ébloui à son tour par la dignité et la grâce de
sa favorite. Rachel et lui s'étaient
aimés brièvement mais intensément, malgré le danger de mort qu'ils couraient.
Lorsque la séparation inéluctable avait fini par survenir, il s'était éloigné,
la mort dans l'âme, des côtes de la Barbarie. Sans se douter qu'un enfant avait
été conçu à l'occasion de leurs étreintes.


C'était Anahid qui avait réussi à lui faire parvenir une lettre pour
lui apprendre la triste nouvelle : six mois après la naissance d'Ariella, Rachel avait été exécutée après avoir
mis au monde une petite fille aux yeux bleus dont on avait jugé aussitôt
qu'elle ne pouvait avoir été engendrée par le prince. Cliff aurait été prêt à
lever une troupe et à attaquer la citadelle de Rohar pour sauver l'enfant que
Rachel lui avait donné avant de mourir. Mais l'assaut armé n'avait pas été
nécessaire. Anahid s'était servie de l'or qu'il lui avait envoyé pour soudoyer
des gardes et faire sortir Ariella du harem. Depuis, Anahid faisait partie de
sa maison. D savait que l'ancienne esclave donnerait sa vie pour Ariella. Et
qu'elle en était venue à aimer tout autant son frère Alexi. Quelques jours
après avoir quitté les côtes de la Barbarie, il avait rendu sa liberté à
l'esclave.


—  Et Alexi ? A-t-il bien avancé, aujourd'hui ?


Bien qu'il n'eût jamais vu le visage d'Anahid, il la sentit sourire.


—  Il est encore dans la salle de classe, monsieur. Il se bat avec un
problème d'arithmétique.


—  Très bien. Qu'il poursuive le combat. Et qu'il ne dépose pas les armes,
surtout.


Alexi était un garçon intelligent, mais, contrairement à sa sœur, il
n'avait aucune passion pour l'étude. Ses préférences allaient à l'équitation, à
l'escrime et à la voile.


—  Rappelez-lui que je lui donne une leçon d'escrime demain à 7 heures. A
condition qu'il ait terminé ses exercices d'arithmétique, bien sûr.


Anahid s'inclina et fit signe à Ariella de la suivre. La petite fille
s'éloigna à contrecœur. Au même moment le majordome surgit sur la terrasse.
Cliff le regarda avec étonnement. Il avait toujours cru que le visage de
Fitzwilliam était taillé dans la pierre. Se pouvait-il réellement que son
domestique impassible donne des signes d'agitation ?


—  Monsieur.


De fines gouttes de sueur perlaient au front du majordome. Cliff quitta
le bord de la terrasse.


—  Que se passe-t-il, Fitzwilliam ?


Le domestique toussa, manquant de s'étrangler.


—  Vous... vous avez une visite.


Cliff lui jeta un regard amusé.


—  On dirait que vous venez de voir le diable en personne, mon bon
Fitzwilliam. Cette personne a-t-elle laissé sa carte ?


Il se souvint soudain de la beauté brune qui l'avait dévisagé
ouvertement, juste avant sa visite chez le gouverneur. Il était quasiment
certain que cette femme était venue s'offrir à lui. Alors qu'il hésitait sur la
conduite à suivre, il eut une vision de miss Carre partageant sa couche.


Il pesta, se demandant quel démon s'était saisi de lui. Même si cette
fille était belle à damner un saint, elle n'était guère encore qu'une enfant.
Rien ne justifiait qu'elle lui trotte dans la tête ainsi.


—  Votre... visiteuse attend dans le salon rouge, monsieur. Elle demande
avec insistance à être reçue.


Ainsi, il s'agissait bel et bien de la voluptueuse beauté brune croisée
sur la place. Cliff eut un mouvement d'humeur inattendu.


—  Je ne reçois pas, aujourd'hui. Flanquez-la à la porte.


Fitzwilliam ouvrit de grands yeux. Il n'était pas habitué à tant de
brusquerie de sa part.


—  Je veux dire : prenez, s'il vous plaît, sa carte et expliquez-lui que
des occupations urgentes me retiennent.


—  Cette... cette personne n'a pas de carte, monsieur.


Cliff se retourna en sursaut. Il ne se trouvait pas une dame dans toute
l'île qui n'eût sa carte.


—  Je vous demande pardon, Fitzwilliam ?


—  Elle... elle tient vraiment à vous voir, monsieur. Et elle m'a menacé
avec un poignard, poursuivit le majordome sans parvenir tout à fait à masquer
son indignation.


La Sauvage. Sans un mot pour son domestique, il dévala le large escalier central
et foula les parquets en chêne ciré du rez-de-chaussée. Le salon où Fitzwilliam
avait introduit la jeune fille était très haut de plafond. L'éclat du grand
lustre en cristal illuminait le marbre d'Espagne du sol.


La fille de Carre ne s'était pas assise. Debout au centre de la pièce,
elle attendait, très pâle, avec une lueur fiévreuse dans ses yeux verts. Il la
considéra avec inquiétude.


—  J'ose espérer que vous n'êtes pas retournée voir Woods ? s'enquit-il,
plus sèchement qu'il ne l'aurait voulu.


Lorsqu'elle secoua la tête, il respira plus librement.


—  Veuillez m'excuser, miss Carre. Asseyez-vous, je vous en prie. Puis-je
vous faire servir un rafraîchissement ?


Elle le regarda comme s'il avait perdu la raison.


—  Pourquoi me parlez-vous ainsi ? Je ne suis pas une grande dame, comme
vos amies. Et de quoi devrais-je vous excuser ?


En enfant sauvage qu'elle était, elle ne s'était même pas aperçue qu'il
avait manqué de la plus élémentaire courtoisie.


—  Je ne vous ai pas accueillie selon les règles du savoir-vivre, miss
Carre. La moindre des choses eût été que je vous salue poliment.


Elle haussa les épaules en levant les yeux au ciel.


—  Vous vous riez de moi.


—  Je ne ris pas, non. Souhaitez-vous une goutte de thé?


Elle se mit à rire.


—  Une goutte de thé ? répéta-t-elle en imitant l'accent raffiné de
l'aristocratie.


—  Vous avez un don certain pour le mimétisme.


Plantée au centre de la pièce, elle n'avait ni bougé


ni cillé depuis son arrivée. Et son attitude traduisait un mélange de
défiance et d'agressivité. Cliff songea que le poignard qu'elle avait brandi
sous le nez de Fitzwilliam devait être caché quelque part dans sa ceinture.


—Je vous ai déjà dit que je ne savais pas lire, lança-t-elle. Et je ne
comprends rien à vos mots savants.


Il eut un élan de compassion.


—  Pardonnez-moi. Je voulais dire que vous étiez douée pour imiter les
accents.


Elle haussa les épaules.


—  Ah, pour ce que ça me sert...


Qu'était-elle venue chercher en se présentant chez lui ? Cliff croyait
connaître la réponse. Et il était persuadé que ce n'était pas pour ses beaux
yeux qu'elle se présentait à Chant du Vent.


—  Que puis-je faire pour vous, miss Carre ?


Elle se raidit.


—  Libérez mon père.


Ainsi il ne s'était pas trompé. Il tenta de lui sourire gentiment.


—  Pourquoi ne pas vous asseoir ?


—  Je préfère rester debout.


Cliff nota qu'elle était au bord des larmes.


—  Comment voudriez-vous que je libère votre père?


—  Woods est votre ami. Il vous obéira.


Il lui jeta un regard surpris.


—  Mon ami ? Plus depuis que je lui ai assené mon poing sur la figure. Et
même si le gouverneur et moi
avions encore été en bons termes, il est de toute façon trop tard pour
revenir en arrière. En tant que colonie britannique, nous sommes soumis à des
lois, sur cette île. A partir du moment où votre père a été jugé coupable, la
sentence ne peut qu'être appliquée... A mon
grand regret, je vous l'assure, précisa-t-il en toute sincérité.


Elle
se mordit la lèvre jusqu'au sang.


—  Alors aidez-moi à le sortir de là par la force.


—  Par la force ? se récria-t-il, sidéré.


—  Vous avez tout ce qu'il faut pour réussir l'assaut : un équipage, des
fusils. Des canons !


Cliff
était atterré.


—  Vous me demandez d'attaquer la prison par les armes ?


Elle
fit oui de la tête. Mais elle avait déjà deviné que c'était sans espoir car
elle recula d'un pas, les joues ruisselantes, le visage ravagé par le chagrin.


— 
Miss
Carre, je regrette que votre père ait été condamné. Et je me serais opposé à ce
qu'il passe en procès si j'avais été présent sur l'île au moment de sa capture.
Mais je ne suis ni un brigand ni un pirate. Si je me suis attaqué à de nombreux vaisseaux, je l'ai toujours l'ait avec une lettre de course, au
nom de la couronne d'Angleterre. Je suis un militaire, pas un pirate.


—  Vous étiez mon dernier espoir, murmura-t-elle faiblement.


—  Je vous aurais aidée bien volontiers. Mais dans les limites du respect
de la loi.


Les épaules de la jeune fille s'affaissèrent.


—  C'est donc que mon père va mourir.


Cliff se sentait impuissant à la consoler. Eût-elle été une dame de son
monde, il l'aurait prise dans ses bras, l'aurait embrassée à en perdre le
souffle et l'aurait anesthésiée de plaisir toute la nuit pour l'aider à
oublier. Mais elle n'appartenait pas à son univers. Et ce n'était qu'une gamine
désespérée. Pas une femme au sens propre du terme.


Secouant la tête, elle sortit de la pièce en courant. Mais il s'était
préparé à sa réaction, cette fois, et il la rattrapa en deux pas avant qu'elle
ne file dans le vestibule.


—  Non, attendez ! Où allez-vous comme ça ?


Elle soutint crânement son regard.


—  Puisque vous ne voulez pas m'aider, j'irai le libérer seule.


Cliff la saisit par les deux épaules.


—  Seule contre tous les gardes ? Non seulement vous n'y parviendrez pas,
mais ils vous arrêteront et vous pendront aussi.


Elle émit un sifflement belliqueux.


—  Pas si je leur dis que j'ai un polichinelle dans le tiroir.


Il se figea.


—  Vous attendez un enfant ?


—  Qu'est-ce que ça peut vous faire ? Et maintenant, laissez-moi partir... S'il vous plaît.


Il comprit sans qu'elle eût à le lui dire que supplier n'entrait pas
dans ses habitudes.


—  J'ai des chambres disponibles, ici.


D'une façon ou d'une autre, il l'aiderait à traverser la journée du
lendemain. Puis il la conduirait à l'orphelinat. En dernière extrémité, il
pourrait toujours faire la traversée jusqu'en Angleterre si elle y avait
effectivement de la famille.


—  Vous passerez la nuit ici, pour commencer.


Lorsqu'elle le considéra d'un œil méfiant sans prononcer un mot, il
comprit qu'elle avait mal interprété sa proposition.


—  En qualité d'invitée, cela va sans dire, précisa-t-il hâtivement.


Elle s'humecta les lèvres.


—Vous... vous aussi, vous avez envie de me besogna* ? C'est pour ça que
vous m'avez arrachée à Woods ?


Un terme aussi cru prononcé par des lèvres aussi innocentes le fit
bondir.


—  Certainement pas, non. Je m'efforce de vous expliquer que vous n'avez
rien à craindre de la sorte, justement.


—  Si vous aidez mon père à sortir de prison, vous pourrez me trousser où
vous voudrez, quand vous voudrez et autant que vous voudrez, promit-elle fébrilement.
Cela ne me dérangera même pas.


—Je suis un de Warenne, protesta-t-il, choqué. Et je suis un homme
d'honneur.


Elle le toisa avec superbe.


—  Je ne comprends pas la moitié de ce que vous dites, avec vos grands
mots. Mais si vous ne voulez pas de mon corps, vous pouvez garder votre charité
pour vous. Je n'en veux pas.


Lorsqu'elle fit le geste de se dégager, il la laissa partir.


Mais il passa la nuit à rejouer la scène dans sa tête.


Il était minuit passé, mais la lune était pleine et des milliers d'étoiles
éclairaient la nuit tropicale. L'air épais et chargé de parfums collait à la
peau telle une gangue humide. Amanda s'agrippa aux barreaux de la cellule.


—  Père ?


Un froissement se fit entendre dans l'obscurité. Puis la tête massive
de Rodney Carre apparut par la lucarne ouverte. Amanda fondit en larmes. Elle
était malade de peur.


—  Fichtre, fillette. Il ne manquerait plus que tu pleurniches à cause de
ton vieux diable de père.


Amanda vit les doigts puissants se crisper sur les barreaux. Elle
aimait tant son père ! Il était ce qui comptait le plus pour elle au monde.
Mais il détestait la voir en larmes. Nul doute qu'il lui aurait collé une bonne
gifle s'il n'avait pas été gêné par la grille qui les séparait.


—  J'ai parlé à Woods, papa. Mais c'est trop tard. Il ne peut rien faire.


Une ombre funèbre tomba sur le visage de Rodney.


—  Je ne pourrai pas vivre sans vous, admit-elle dans un sanglot étouffé.


Rodney se mit à rugir de sa voix de stentor qui dut réveiller la prison
tout entière :


—  Assez ! Je ne veux pas entendre tes jérémiades, Amanda. Tu as essayé et
tu as fait ce que tu as pu. Sûr que je suis fier de toi. Je ne connais pas de
père qui ait une fille aussi affectueuse, loyale et dévouée que toi.


Amanda tremblait d'un mélange d'émotions indémêlables. Il était si rare
que son père la complimente. Elle n'ignorait pas que Rodney l'aimait et qu'elle
était le centre de son univers, après son vaisseau et son équipage. Mais ils ne
parlaient jamais de leurs sentiments respectifs.


—  Vous êtes fier de moi ? balbutia-t-elle, stupéfaite.


—  Pardi ! Parce que tu voudrais que je ne le sois pas ! Tu es courageuse
et fière et tu te bats comme un homme. Jamais tu n'as versé une larme lorsque
je te corrigeais. Je regrette de t'avoir élevée à la dure, ma fille. J'ai
toujours eu un sale caractère et les années ne m'ont pas amélioré. Tu méritais
mieux que ce que j'ai fait pour toi. Je rêvais de t'offrir une belle maison et
un jardin plein de roses.


Amanda sut alors que c'était sa dernière conversation avec son père. De
sa vie, il ne lui avait parlé de cette manière.


—  Cela m'a toujours été égal que vous me frappiez. Comment, sinon,
aurais-je appris à faire la différence entre ce qu'il faut et ce qu'il ne faut
pas faire ? D'ailleurs, vous manquiez votre cible plus souvent que vous ne la
touchiez. J'ai toujours été agile.


Elle sentit monter un nouvel afflux de larmes.


—  Et je n'ai pas besoin d'un jardin de roses, mentit- elle à demi.


Les yeux de son père luirent plus intensément dans l'obscurité.


—  Toutes les femmes veulent des roses. Ta maman avait la plus belle
roseraie d'Angleterre lorsque je l'ai rencontrée en Cornouailles. Même si elle
vit à Londres, maintenant, elle a gardé une maison et un jardin à la campagne.
C'est ainsi que vit l'aristocratie anglaise.


Le cœur d'Amanda battait toujours un peu plus vite lorsque Rodney
évoquait sa mère. Elle était née en Cornouailles où elle avait vécu avec sa
mère, Dulcea Straithferne Carre, jusqu'à l'âge de quatre ans. Dulcea avait
épousé Rodney lorsqu'il était encore un fringant officier de marine, juste avant
qu'il ne bascule dans la piraterie. Mais ses aventures en mer avaient mené
Rodney sur la mauvaise pente. Et Dulcea n'avait plus voulu entendre parler de
lui. Il était retourné en Cornouailles pour supplier sa femme de lui confier
leur fille. Mais Dulcea avait refusé car elle aimait tendrement sa fille.
Rodney l'avait alors volée, l'arrachant à sa mère éplorée pour l'emmener dans
les îles dont elle n'était jamais revenue.


De ces années anglaises passées avec sa mère, Amanda ne gardait aucun
souvenir. L'univers qu'elle connaissait se bornait à l'enfance insulaire que
lui avait procurée Rodney. C'était comme si les quatre premières années de sa
vie avaient été effacées de sa mémoire.


—  Je t'aurais bien conduite auprès de ta maman de temps en temps. Mais
j'aurais été arrêté et mis aux fers. Tu comprends pourquoi j'ai voulu te garder
auprès de moi, Amanda, ma fille ?


Amanda comprenait, bien sûr. Elle aimait son père et son père l'aimait.
D'ailleurs, elle ne parvenait même pas à imaginer ce qu'aurait été sa vie en Cornouailles.
Mais elle aurait aimé pouvoir exhumer quelques souvenirs de sa mère de sa
mémoire récalcitrante. Son père lui avait souvent expliqué que Dulcea était
élégante et gracieuse, avec des manières de grande dame. Et si belle que les
gentilshommes qui fréquentaient son salon en restaient le souffle coupé.


Rodney avait généralement descendu quelques pintes lorsqu'il commençait
à parler du passé et de Dulcea. Et il finissait chaque fois ivre mort et en
larmes. Il n'avait jamais cessé d'aimer sa femme. D'elle, Amanda, il attendait
qu'elle voue une même adoration passionnée à la grande dame qui lui avait donné
le jour.


Amanda se demandait souvent si sa mère s'était consolée d'avoir perdu
sa petite fille. Rodney n'avait pas dit à Dulcea qu'il emmenait leur enfant
dans les îles. Et sa mère n'avait aucun moyen de la retrouver. Même s'il n'y
avait eu aucun échange de lettres, Rodney avait appris, par des stratagèmes
connus de lui seul, que Dulcea vivait désormais à Londres, dans une grande et
belle maison qui s'appelait Belford House.


—  Tu iras à Londres et tu te présenteras chez elle, Amanda. Dulcea
prendra soin de toi quand je boufferai les pissenlits par la racine.


—  Ne dites pas cela ! se récria-t-elle, en recommençant à trembler de
plus belle. Vous êtes encore en vie ! Un miracle peut encore survenir !


Le regard de Rodney se fixa sur le ciel pâlissant.


—  L'aube n'est plus très loin. Dans quelques heures, on me mettra la
corde au cou et c'en sera fini de Rodney Carre. Ta mère saura parfaire ton
éducation, Amanda, ma fille. Et tu auras une vie digne de ce nom. Tu seras une
dame, comme ta mère. Et non plus le rejeton errant d'un brigand des mers.


I lorrifiée, Amanda secoua la tête. Enfant, elle s'était régulièrement
construit un univers de fantaisie dominé par la figure idéalisée de sa mère.
Elle avait rêvé de lerventes retrouvailles avec une femme merveilleusement
douce et belle qui lui aurait donné amour et tendresse. Il lui était même
arrivé de s'imaginer habillée en dame, à boire le thé sous une tonnelle fleurie
de roses en faisant la conversation, comme les belles ladies qu'elle voyait à
Spanish Town.


Mais elle avait vite compris que ces rêveries étaient irréalistes. Sa
vraie maison était sur l'île ; sa vraie vie se déroulait avec son père. Elle
était ce qu'elle était : une tille de pirate, vivant du maigre butin que Rodney
retirait de son activité de pillage. Jamais elle ne foulerait le sol de
l'Angleterre. Quant à devenir une dame...


—  Je suis un garçon manqué, papa. Vous me l'avez toujours dit. Je ne
pourrai jamais mettre des robes et surveiller mes manières. Je suis comme vous
: j'aime la mer, le roulis et le vent qui claque dans les voiles.


—Pour ça, oui, tu es la vraie fille de ton père, observa Rodney avec un
mélange de fierté et de tristesse dans la voix. Tu sais naviguer et apprêter un
canon. A l'escrime, tu te bats mieux qu'un maître. Tu grimpes dans les vergues
plus rapidement que mes meilleures vigies. Mais tu es une femme, Amanda. Pas un
homme. Tu aurais dû rester auprès de ta mère. J'aurais voulu faire de toi une
princesse, mais je n'ai pas su pourvoir à ton éducation.


Elle saisit la main de son père à travers les barreaux.


—  Ne dites pas cela. C'est vous que j'aime.


Rodney retira sa main d'un mouvement brusque et garda le silence.


—  Fais-moi le serment que lorsque je serai parti, tu iras rejoindre ta
mère. C'est là que le destin t'appelle.


Amanda était terrifiée. Tout en elle se refusait à faire pareille
promesse. Sa mère l'avait peut-être aimée lorsqu'elle était une petite fille.
Mais si Dulcea était une grande dame, elle n'aurait que mépris et révulsion
pour la fille de pirate qui jurait comme un charretier et ne s'habillait qu'en
garçon.


—  Je suis ton père et j'ai déjà un pied dans la tombe, vociféra Rodney,
furieux. Tu dois m'obéir sans discuter.


Amanda eut un léger mouvement de recul. Son père l'aurait secouée s'il
n'y avait pas eu des barreaux entre eux.


—  Je continue à espérer un miracle, chuchota-t-elle.


Rodney émit un grognement.


—  Je ne crois pas à ces sornettes.


—  Et pourtant, si ! Il y a eu un miracle pour moi, aujourd'hui. Le
capitaine de Warenne m'a sauvée au dernier moment alors que je...


Elle s'interrompit net.


—  Alors que tu quoi... ?


—  J'avais proposé au gouverneur d'échanger mon corps contre votre
liberté, chuchota-t-elle.


Glissant la main entre les barreaux, son père la gifla. Fort. Amanda,
qui n'avait pas anticipé le coup, vit trente- six chandelles.


—  Sacrebleu, tu es ma fille. Pas une catin ! Ton hymen, tu ne le perdras
qu'avec un seul homme : ton époux. Il n'y a qu'une chose que j'aie réussie dans
la vie, c'est à sauvegarder ton innocence ! Et tu voudrais tout gâcher
maintenant !


Elle se cramponna aux barreaux jusqu'à ce que la sensation de vertige
se dissipe.


—  Je me fiche de mon hymen. C'est vous que je ne veux pas perdre !


Mais Rodney ne parut même pas l'entendre.


—  De Warenne t'a tirée des griffes de Woods, tu dis ? C'est un homme en
qui tu peux avoir confiance. Arrange-toi pour qu'il te prenne sur un de ses
vaisseaux et qu'il t'escorte jusqu'en Angleterre.


Amanda était au désespoir. S'il s'agissait du dernier vœu de son père,
elle se devait de s'y conformer.


—  Mais pourquoi m'a-t-il défendue ? Il ne me connaît pas. Et il m'a
protégée comme vous m'auriez protégée vous.


—  C'est leur sang noble qui veut ça. Ils ont pitié de nous autres,
pauvres hères, et ils nous montrent la grandeur d'âme. Mais si de Warenne est
prêt à te prendre sous son aile, je veux que tu acceptes sans faire
d'histoire... Il a remarqué que tu étais belle ? s'enquit-il brusquement, comme
si une pensée nouvelle venait de lui traverser l'esprit.


Amanda le regarda, interdite. En dix-sept ans d'existence, elle n'avait
jamais entendu son père émettre un seul commentaire élogieux sur sa
physionomie.


—  Vous savez très bien que je ne suis pas belle, se récria-t-elle. J'ai
de vilains cheveux sans couleur, je suis trop maigre et j'ai des yeux bizarres.
Tout le monde le dit.


Mais Rodney ne démordait pas de son idée.


—Il t'a regardée comme ce fieffé Turc qui te mangeait des yeux en
Sicile ?


Amanda hésita.


—  Je ne sais pas... Peut-être un peu. Mais cela ne veut rien dire.


Rodney lissa pensivement sa barbe broussailleuse.


—S'il te propose de partager son lit quelque temps, ce ne serait
peut-être pas une mauvaise idée d'accepter.


Amanda ouvrit de grands yeux.


—  Tu veux que moi, la Sauvage, je devienne la maîtresse du capitaine de Warenne ?


—  C'est le résident le plus riche de l'île. Et son père est comte
d'Adare. J'ai toujours pensé que je te marierais dans les formes avec un
honnête homme. Mais qui se chargera de te trouver un époux, maintenant ? Il ne
reste plus que ta mère. Et voilà des années à présent que Dulcea et toi, vous
vous êtes perdues de vue.


Un tremblement d'une nouvelle nature s'empara d'Amanda. Elle revit le
visage hâlé de De Warenne, son regard étrange, si perçant qu'il semblait lire
jusqu'au fond de son âme. L'idée de sacrifier son hymen à de Warenne lui
inspirait une crainte mêlée d'un soupçon de curiosité. Et non pas la profonde
révulsion qu'avaient suscitée les baisers de Woods. Mais de Warenne avait
décliné son offre lorsqu'elle lui avait proposé de se donner à lui quelques
heures plus tôt.


—  Il ne voudra pas de moi comme maîtresse, papa. Je ne suis pas une lady.


—Ta traversée vers l'Angleterre, tu la feras avec lui, en tout cas,
rétorqua Rodney sombrement. Je pensais qu'en partant, je te laisserais au moins
de quoi assurer ta subsistance. Mais là encore, j'ai
échoué. Je te demande pardon pour tous mes manquements, fillette.


L'univers entier d'Amanda basculait. Son
père, si sûr de lui, si arrogant, lui demandait pardon pour la seconde fois.


—  Je n'aurais pas voulu d'autre père que vous !


—J'ai essayé d'être un bon père. Sincèrement
essayé, murmura Rodney d'une voix brisée... Va, maintenant, A manda, le jour se
lève. Cours vers ton propre destin, fillette.


Bouleversée, elle vit une larme tracer son
chemin dans le sillon d'une joue burinée.


—  Non, cria-t-elle, horrifiée. Je ne veux pas
vous quitter. Pas maintenant. Oh papa... Je m'en fiche, s'ils me trouvent. Tant
pis, s'ils me pendent avec vous.


—  Arrête tes sottises ! File d'ici, maintenant
!


Au désespoir, elle passa la main à travers
les barreaux et la tendit vers l'homme qui était toute sa vie. Rodney marqua
une hésitation, puis finit par la serrer dans la sienne. Un sanglot monta dans
la gorge d'Amanda. Contre la sienne, la paume de son père était chaude, calleuse
et tellement vivante. Elle se cramponna désespérément.


Car la prochaine fois qu'elle toucherait son
père, ce serait le froid de la mort qu'elle sentirait sous ses doigts.


Au dernier moment, Cliff avait bondi en selle
et lancé son pur-sang le plus nerveux sur la route de Spanish Town. Quelques
minutes avant midi, il atteignit la grande place et balaya des yeux la foule
rassemblée devant le gibet. De belles dames fort joliment mises pour l'occasion
et d'élégants messieurs en habit déambulaient près de la potence sous l'ombre
exquise des grands palmiers. Les conversations roulaient joyeusement sur les
sujets les plus variés dans l'attente du spectacle imminent. Des marins
sirotaient des grogs en pinçant des prostituées rieuses ; quelques matelots
déjà à demi ivres dansaient avec des filles aux lèvres trop rouges tandis qu'un
violoneux noir comme l'ébène faisait rire et pleurer son instrument. Une bande
de gamins jetaient en hurlant des pierres en direction de la potence.


Cliff se détourna avec un profond sentiment
de malaise. Un régiment de soldats se tenait au garde-à-vous devant le palais
de justice, à l'autre extrémité de la place, alors que d'autres soldats
gardaient l'entrée du parc. Mais il avait beau parcourir la foule des yeux, il
ne voyait pas trace de la fille de Carre. Dans quelques minutes pourtant, le
condamné serait mené à la potence. Et il aurait donné sa main à couper que sa
fille serait présente au moment de l'exécution.


Il n'avait pas dormi de la nuit, persuadé
qu'au dernier moment, la jeune fille tenterait un acte désespéré pour sauver
son père. Or, si elle se portait au secours de Carre face à la foule en délire,
il ne donnait pas cher de sa vie.


Il était donc venu sur une impulsion,
déterminé à l'empêcher d'agir avant que les soldats ne sévissent. Sentant un
regard hostile dans son dos, Cliff se tourna en sursaut vers la Villa Royale.
Au premier étage, une grande fenêtre était ouverte. Woods s'y tenait, les yeux
rivés sur la scène qui se déroulait à ses pieds.


Dans un élan d'hostilité, Cliff lui tourna le
dos. Du coin de l'œil, il nota que les gamins jeteurs de pierres visaient le
pied de la potence. Au même moment, il crut percevoir un son, comme un sanglot
féminin étouffé. Portant son attention sur la base de l'échafaud, il vit un
petit tas de haillons roulé en boule sous une masse de cheveux couleur de lune.
Saisi d'une fureur homérique, Cliff fendit la foule, sans hésiter à bousculer
quiconque se trouvait sur son passage. La foule s'écarta. Les gamins
interrompirent leur lapidation et pâlirent à son approche.


Il attrapa un des jeunes vauriens par le
devant de sa chemise.


—  Toi, tu répondras de tes actes avant la
tombée de la nuit. Et je te promets qu'il va t'en cuire.


Le jeune gars était d'une pâleur de craie.


—  Mais c'est juste la fille du pirate,
chuchota-t-il, l'air hébété.


Cliff l'envoya valser au loin et ses
compagnons prirent leurs jambes à leur cou. Parvenu au pied de la potence, il
s'agenouilla.


—  Miss Carre ?


Elle s'était faufilée sous la plate-forme où
se tiendrait son père lorsqu'on lui passerait la corde au cou. Les genoux
repliés contre la poitrine, elle se tenait recroquevillée derrière un des
larges poteaux de bois. Lorsqu'il l'appela, elle leva vers lui des yeux
immenses et égarés. Elle lui parut si menue et terrifiée qu'il sentit son cœur
fondre.


—  Venez vite... Il faut sortir de là,
murmura-t-il en lui tendant la main.


Muette, elle secoua la tête. Une larme roula
sur sa joue. S'il avait été certain qu'elle resterait là-dessous, il l'aurait
laissée dans sa cachette. Mais il craignait qu'elle n'en émerge à la dernière
seconde pour se trouver confrontée à un spectacle qu'aucun enfant ne devrait
avoir à subir.


—  Vous ne pouvez pas rester ici.


Elle continua à darder sur lui un regard qui
semblait ne rien voir. Une nouvelle larme silencieuse tomba. Le cœur de Cliff
se brisa.


—Je vous emmène sur ma frégate. J'ai à faire
à Saint- Kitts. Et c'est une journée idéale pour partir en mer.


Une faible lueur éclaira fugitivement ses
yeux verts.


—  Sentez cette brise... La mer sera belle.


Il hésita un instant, puis il lui fit la plus
belle promesse qu'il pût prononcer :


—  Je vous autoriserai à monter sur le pont de
quart avec moi.


Les larmes redoublèrent. Puis, alors même
qu'il perdait tout espoir, elle acquiesça d'un signe de tête et prit la main
qu'il lui tendait. Juste au moment où leurs doigts se touchèrent, un grondement
monta de la foule et enfla démesurément, comme le rugissement d'un monstre à
mille têtes, exultant à l'odeur du sang proche. La Sauvage poussa un cri et lui
lâcha la main. Tournant la tête, Cliff vit que les soldats escortaient Carre
hors du palais de justice.


Les quolibets plurent sur la tête du
condamné.


—  Le pirate a fait jaillir le sang — à notre
tour de le voir crever !


—  Que le diable lui bouffe les entrailles, à ce
cochon-là !


—  Croyez-vous qu'il va pleurer et implorer sa grâce iï genoux ? Il n'y a
pas plus lâche que ces brutes sanguinaires.


Cliff en avait la nausée. Une sensation rare
chez lui.


Il se concentra sur la fille de Carre.


—  Il faut que nous partions d'ici. Maintenant.


Il poussa un soupir de soulagement
lorsqu'elle rampa vers lui. Mais au moment où il voulut lui attraper la main,
elle roula sur elle-même et, vive comme une anguille, glissa sous son bras et
bondit en direction de Carre, se faufilant au cœur de la foule dense.


—  Père!


Carre qui venait de déboucher sur la place se
figea en la voyant.


—  Disparais d'ici, Amanda ! tonna-t-il d'une
voix de stentor.


Cliff immobilisa la jeune fille par-derrière
en passant les deux bras autour de sa taille. Elle ne parut même pas s'en
apercevoir.


—  Père ! cria-t-elle encore d'une voix
suraiguë.


Le regard de Carre trouva le sien par-dessus
la tête d'Amanda. Un accord silencieux passa entre eux.


—  Sortez-la d'ici, de Warenne.


Cliff hocha la tête, raffermissant sa prise
sur Amanda alors qu'elle se débattait comme un beau diable pour tenter de
rejoindre son père.


—  Ne m'obligez pas à vous jeter sur une épaule,
la mit-il en garde.


Mais elle ne l'entendait même pas.


—  Papa, ne me quittez pas ! Je vous aime !


Un pied sur la première marche du gibet,
Carre s'immobilisa.


—  Je t'aime aussi, fillette. Prends soin de
toi.


Cliff sentit Amanda s'affaisser dans ses
bras. Les soldats asticotèrent Carre avec leurs fusils, le forçant à négocier
les cinq marches qui menaient à la plate-forme. Baissant le regard sur Amanda,
il vit qu'elle suivait chaque mouvement de son père des yeux en sanglotant sans
bruit. Il était prêt à la soulever dans ses bras pour l'emporter lorsque Carre
lança :


—  Jure-moi devant Dieu que tu rejoindras ta
mère en Angleterre.


—  Je le jure, cria-t-elle d'une voix pitoyable.


Carre fut poussé jusqu'à la corde et on lui
banda les yeux sans ménagement pendant que la foule continuait à l'invectiver
hargneusement.


Amanda poussa un gémissement.


Cliff agit sans réfléchir. La retournant vers
lui, il la serra contre son corps, en plaquant sa joue humide contre son torse.


—  Ne bougez plus, maintenant.


D'un geste protecteur, il lui tint l'arrière
de la tête. Déjà, les larmes de la jeune fille avaient trempé sa chemise. Sur
la plate-forme, Carre se tenait droit comme un I, le nœud de la corde passé
autour du cou. Un véritable délire s'empara de la foule. Les cailloux
pleuvaient, atteignant le condamné. La tête haute, Carre n'émit pas un son.


Cliff enfouit son visage dans la pâle
chevelure bouclée et y posa les lèvres. Amanda tremblait comme une feuille dans
son étreinte. Il la tenait vissée contre lui en prenant soin de l'empêcher de
bouger la tête. Il entendit un craquement sonore dans son dos et remercia le
ciel pour sa miséricorde. Les vertèbres cervicales de Care s’étaient brisées
sur le coup et la mort avait été instantanée.


Dans ses bras, Amanda Care s’évanouit.
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—  Elle est morte.


Un homme apparut dans son rêve. Grand, avec
des cheveux d'or, une expression tendue et un regard bleu, effrayant
d'intensité. Amanda le connaissait, mais ne parvenait à le remettre. Choquée,
elle comprit que c'était d'elle qu'on parlait.


—  Mais non, elle n'est pas morte. Je te dis
qu'elle dort.


—  Si elle ne bouge plus, c'est qu'elle est
morte.


Amanda sentit une vague inquiétude la gagner.
Serait-elle passée de vie à trépas sans même s'en rendre compte ? Et à qui
appartenaient ces voix d'enfants qui débattaient à son sujet ? Emergeant petit
à petit de son rêve, elle constata qu'elle était bien vivante, mais qu'elle
sortait d'un long sommeil, incroyablement profond. Cherchant à s'étirer, elle
sentit son corps raide, douloureux et indocile, comme si elle avait été rouée
de coups. Mais le grabat sur lequel elle reposait était doux et élastique. Elle
avait l'impression d'être allongée dans un cocon.


—  Personne ne dort une journée entière
d'affilée. Si elle est restée immobile si longtemps, c'est qu'elle est morte,
Ariella. Plus morte que morte.


Amanda tressaillit lorsqu'une petite main
enfantine lui tira soudain sur le pied. Effarée, elle souleva les paupières et
vit une paire d'yeux bleus malicieux rivés sur ses traits.


—  J'ai raison ! J'ai raison ! Elle est vivante
! cria la voix de petite fille.


Son corps ankylosé protesta vigoureusement
lorsqu'elle se dressa sur son séant. Amanda vit un petit garçon aux cheveux
noirs avec un regard très bleu qui- lui parut familier.


—  Je savais qu'elle dormait depuis que papa l'a
ramenée, lança le garçon à la dénommée Ariella, toujours invisible. Mais je
t'ai bien fait marcher.


—  Pas du tout ! Je savais que tu me mentais !


Amanda nota avec stupéfaction qu'elle
reposait dans un immense lit à baldaquin de bois d'ébène sculpté, sous un
couvre-lit de soie précieuse. Entre les délicats rideaux de lit bleu fumée,
elle vit une cheminée en marbre. La chambre était grande comme un château et
richement décorée. Elle entrevit des murs tendus de tissu, des fresques peintes
au plafond.


Son regard finit par tomber sur la petite
fille qui se tenait debout à côté du lit. L'enfant lui sourit gentiment.


—  Je m'appelle Ariella. Papa a dit que vous
étiez « miss Carre ». Vous êtes sa maîtresse ?


Le garçon poussa une exclamation choquée et
tira fort sur les cheveux de la fille. Celle-ci riposta par un coup de poing
dans la mâchoire.


Papa... Frappée comme en plein cœur, Amanda se
recroquevilla sur sa souffrance. Pour la seconde fois de sa vie, elle perdait
tout, jusqu'au sens même de son existence. La douleur de l'arrachement était si
vive qu'elle ne pouvait plus respirer. Son père avait été pendu. Il était mort,
assassiné par Woods et les Anglais.


—  Elle est malade ! s'exclama le garçon. Je
vais chercher papa.


Amanda l'entendit comme à distance. Elle se
souvint que Cliff de Warenne avait été présent au moment de l'exécution et
qu'il l'avait empêchée d'assister à la chute fatale qui avait précipité son
père dans la mort. « Il a dû m'emmener chez lui, à Chant du Vent »,
conclut-elle. Mais quelle différence qu'elle se trouve là ou ailleurs ? Elle
avait tellement mal qu'elle ne voulait plus rien que l'effacement et l'oubli.


Une petite main se posa sur son bras.


—  Miss Carre ? Il ne faut pas être si triste.
Si vous avez un malheur, mon papa vous aidera. Il est très beau et très fort et
il sait très bien consoler quand on pleure.


Amanda contempla la curieuse enfant à travers
ses larmes. Elle ne se souvenait quasiment de rien. Juste du brusque silence de
la foule, de l'affreux craquement lorsque les os de son père s'étaient brisés,
puis de la clameur de triomphe haineux qui s'était élevée.


—  Mon père à moi vient de mourir,
chuchota-t-elle d'une voix exsangue avant de retomber sans force contre les
oreillers.


Des pas rapides résonnèrent dans le couloir.
Avant même de le voir, Amanda reconnut la voix de Cliff de Warenne.


—  Ariella ! admonesta-t-il sévèrement l'enfant.


—  Je ne voulais pas la faire pleurer, papa.


—  Je sais. Cours dans la nursery retrouver ton
frère- Tout de suite.


La petite fille se sauva sans demander son
reste. Seule avec de Warenne, Amanda se retrouva comme noyée dans le bleu
improbable de ses yeux. Il s'immobilisa au pied du lit.


—  Je n'aurai pas l'indélicatesse de vous
demander comment vous allez. Je compatis profondément à votre douleur, miss
Carre.


Amanda fondit de nouveau
en larmes. Basculant sur le côté, elle sanglota éperdument. Elle sentit de
Warenne approcher et perçut sa présence juste à côté d'elle. Mais son
affliction était trop lourde à porter et elle se sentait à bout de forces.


—  Allez-vous-en, chuchota-t-elle faiblement.


Mais au moment même où elle prononçait ces
mots, elle comprit qu'elle ne voulait pas qu'il s'en aille. Juste qu'il la
prenne dans ses bras comme il l'avait fait quelques heures plus tôt. Seulement
lorsqu'il lui posa la main sur l'épaule, elle s'aperçut qu'elle ne portait plus
ses vêtements. Son corps nu flottait dans une longue chemise de nuit de batiste
brodée de fines dentelles.


—  Vous endurez les affres de l'affliction la
plus noire, murmura de Warenne. J'ai envoyé quérir mon chirurgien de bord. Il
vous administrera du laudanum pour vous soulager.


Vidée de ses larmes, Amanda se retourna sur
le dos. Elle se souvenait d'avoir pris du laudanum quelques années plus tôt,
lorsqu'elle s'était brisé le poignet. Mais comment imaginer qu'une médication,
aussi puissante soit-elle, puisse venir à bout de sa douleur morale ? Elle leva
des yeux interrogateurs vers de Warenne et vit que son visage trahissait une
certaine tension. Mais son regard était empli de compassion.


—Je conçois que ce ne soit qu'une piètre
consolation, mais la mort de votre père a au moins eu le mérite d'être
instantanée.


Un flot de larmes inonda de nouveau les joues
d'Amanda. Il la considéra avec une étonnante douceur.


—  Votre souffrance s'atténuera petit à petit.
Je vous le promets, miss Carre.


Elle secoua la tête, refusant de le croire.


—  Votre... votre père est mort aussi ? hoqueta-t-elle.


—  Mon père, non. Mais ma mère s'est éteinte
alors que j'étais encore un enfant.


Les larmes d'Amanda se tarirent
momentanément.


—  Votre mère ?


—  Elle est morte en couches, à la naissance de
ma jeune sœur Eleanor.


Amanda tenta de se redresser en position
assise et il passa un bras dans son dos pour la soutenir. Mais un puissant
vertige la saisit et elle dut s'agripper à ses épaules puissantes. Loin de
s'atténuer, la sensation d'étourdissement allait en s'accroissant. Elle bascula
en avant et son front se trouva en appui contre le torse de Cliff de Warenne. Le
lit et la chambre se mirent à tourner autour d'elle.


—  Je veux que vous vous allongiez en surélevant
les jambes, intima-t-il fermement.


Amanda tenta de répondre, mais aucun son ne
franchit le seuil de ses lèvres. Elle se sentait glisser dans un tourbillon gris
qui l'aspirait irrésistiblement. Lorsqu'elle rouvrit les yeux, elle était
allongée à plat dos et tous ses oreillers étaient par terre. A l'exception d'un
petit traversin couvert de velours bleu que de Warenne avait dû glisser sous
ses genoux. Petit à petit, la pièce cessa de tourner.


I orsque sa vision se fut stabilisée, elle
découvrit qu'il était assis à côté d'elle sur le lit. Et son bras était passé
sous ses genoux avec le coussin.


—  Vous êtes en état d'épuisement, constata-t-il
sourcils froncés. Quand vous êtes-vous alimentée pour la dernière fois ?


Amanda n'en avait aucune idée.


—  Je ne m'évanouis jamais, chuchota-t-elle.


De Warenne se leva avec brusquerie, tira la
chemise de nuit jusque sur ses pieds, et tourna la tête vers la porte.


—  Alexi, au lieu de te livrer à ces activités
d'espionnage, cours donc demander à Fitzwilliam que l'on apporte un peu de
bouillon de poule et de pain blanc pour miss Carre.


Les yeux écarquillés, le garçon hocha la tête
et disparut plus vite que le vent.


—  Je n'ai pas faim, protesta Amanda en essayant
de repousser le traversin.


Il lui était difficile de faire abstraction
du bras de De Warenne, toujours glissé sous sa chemise de nuit. Il lui
immobilisa les genoux.


—  Je vous soupçonne de n'avoir rien mangé
depuis plusieurs jours. Votre corps a besoin de nourriture pour assurer ses
fonctions vitales, miss Carre. A moins que vous n'ayez le dessein de suivre
votre père dans la tombe.


Ses yeux bleus étaient littéralement rivés
aux siens et Amanda ne parvenait pas à se soustraire à leur éclat. Elle était
fascinée. Le regard de cet homme semblait refléter une compassion, une
sollicitude sincères. Une impression aussi absurde qu'irréaliste, bien sûr.
Mais dans les ténèbres sans fond de son chagrin, ce fut comme si une pâle lueur
vacillait.


—  Je n'ai pas le désir de mourir,
articula-t-elle lentement.


L'ombre d'un sourire se dessina sur les
lèvres de De Warenne.


—  C'est bien.


Lorsque Amanda se réveilla pour la seconde
fois, un soleil ardent filtrait à travers les rideaux de la chambre. Clignant
des paupières, elle fixa son regard sur le tissu ruché du dais au-dessus de sa
tête. Et la mémoire lui revint. Elle était à Chant du Vent. Son père était
mort. Et elle n'avait plus rien ni personne au monde, hormis son chagrin.


Combien de temps s'était écoulé depuis la
pendaison, elle n'aurait su le dire. Elle avait vaguement le souvenir d'avoir
mangé. Et même à plusieurs reprises. Une jeune femme de chambre rousse aux
joues criblées de taches de rousseur l'avait aidée, avec patience et
gentillesse, à avaler sa soupe et à absorber un peu de pain. Un médecin aux
favoris blancs était venu également. Il l'avait auscultée et avait pris son
pouls. Il y avait eu également le thé au laudanum qu'on lui avait fait boire à
petites gorgées et qui l'avait maintenue dans un état semi-flottant où de
courtes phases d'éveil avaient alterné avec de longues somnolences.


Regardant autour d'elle, Amanda se souvint
d'avoir vu deux très beaux enfants. Mais elle était seule à présent. Avait-elle
rêvé ces deux jeunes apparitions ? Ou avait- elle rencontré le fils et la fille
de Cliff de Warenne ? Si les rumeurs ne mentaient pas, l'un d'entre eux était
fils ou tille de princesse.


De Warenne. Il était venu à la pendaison et l'avait
soutenue, l'empêchant d'assister à une scène dont les images l'auraient sans
doute hantée impitoyablement pendant le restant de ses jours. L'avait-il
réellement tenue dans ses bras pour la protéger ? Ou avait-elle rêvé cet
épisode ? En proie à une pénible confusion, Amanda porta la main à son front.
Sa mémoire était pleine de failles, d'accrocs et de déchirures. Et elle ne
parvenait plus à faire la part entre le réel et les songes.


Malgré sa profonde tristesse, elle devait
reconnaître qu'elle se sentait plus vaillante qu'à son précédent réveil. Son
corps ne lui donnait plus l'impression d'avoir été brisé et roué de coups. Et
son ventre grondait, réclamant une pitance.


Pour mettre ses nouvelles forces à l'épreuve,
Amanda commença à repousser le linge de lit puis suspendit son geste. Seigneur
! Elle avait dormi dans une couche digne d'une reine ! Tout autour d'elle
n'était qu'harmonie de soie, de velours, de satin ou de brocart. Et les
couleurs étaient si douces et si belles. Tout le monde dans l'île savait que de
Warenne était riche, bien sûr. Mais elle n'aurait jamais pu imaginer qu'il
vivait dans un luxe pareil. Cela dit, comment aurait-elle pu se représenter le
mode de vie de quelqu'un comme de Warenne ? C'était la première fois qu'elle
était admise dans la résidence d'une personne si noble. Qu'il soit de sang princier
ne faisait plus, désormais, de doute dans son esprit.


Se levant avec précaution, Amanda constata
que la tête ne lui tournait plus et que ses jambes avaient recouvré leur
solidité. Comme elle se dirigeait vers les fenêtres pour tirer les épais
rideaux de velours bleu-gris, elle passa à côté d'un grand miroir dont le cadre
doré à l'or fin formait une débauche de rosettes et d'angelots sculptés. Elle
s'immobilisa net en captant son reflet.


C'était comme si une autre se dressait devant
elle.


En lieu et place de la sauvageonne, elle
découvrait une vraie femme. Pleinement féminine et même... ravissante. Sans
doute à cause de la merveilleuse chemise de nuit en fine batiste, avec ses
délicates finitions en dentelles. Fascinée, Amanda s'approcha de son
reflet. La femme qui s'avançait vers elle avait une longue chevelure d'un blond
si clair qu'il paraissait presque blanc. Les cheveux étaient fins, doucement
ondulants, et dévalaient jusqu'à sa taille. Ses yeux d'un vert émeraude
offraient un contraste frappant avec des cils et des sourcils très noirs. Une
légère rougeur marquait ses pommettes et la peau était fraîche et douce à
défaut d'être aussi claire que la mode l'exigeait.


Le regard d'Amanda s'attarda un instant sur
ses lèvres roses, joliment charnues, puis glissa sur les épaules et les bras
nus. Elle était fine, avec une musculature sans doute un peu trop prononcée
pour les critères de son époque. Mais la chemise de nuit dessinait si joliment
la forme de sa poitrine que l'attention se portait forcément plutôt sur cette
partie de son anatomie. Amanda
en rougissait presque, songeant que cette créature à la
silhouette vaporeuse n'était autre que la Sauvage.


Qui eût dit en la voyant ainsi qu'un pirate
lui avait donné le jour ? On aurait aisément pu la confondre avec une de ces
jeunes femmes de haute extraction qu'elle croisait sur les boulevards de
Kingston, avec leurs jolis atours et leurs élégants parasols blancs.


Troublée, Amanda poursuivit jusqu'à la
fenêtre et se hâta de tirer les rideaux. Même si le soleil était encore haut
dans le ciel, elle vit à sa position que l'après-midi tirait à sa fin. La
chambre qu'elle occupait donnait sur le port. Et la première chose qu'elle
découvrit en regardant en contrebas fut son vaisseau de guerre préféré, la Fille des Iles, avec sa coque peinte en noir et rouge. Même
si elle ne se classait que parmi les navires de cinquième rang, la frégate
était un véritable bijou, qui pouvait filer jusqu'à douze nœuds lorsque les
vents étaient favorables. Mille fois, elle avait regardé de Warenne aller et
venir sur le pont de commandement lorsque ses hommes mettaient de la toile et
que le navire quittait le port. Perchée au sommet d'une des tours fortifiées du
port, elle avait parfois suivi la frégate des yeux jusqu'à ce qu'elle ne soit
plus qu'un point minuscule sur l'horizon. En songeant que jamais le privilège
ne lui serait accordé de monter un jour à bord d'un aussi fringant vaisseau.


Ce fut alors qu'elle aperçut le navire qui
portait son nom.


Fort Charles se trouvait en face du port, sur
une petite péninsule. Même si l’Amanda C.
arborait désormais le pavillon britannique, même si le sloop était loin et que
son mât avait été brisé en deux, elle l'identifia au premier regard. Une
puissante vague de chagrin lui coupa le souffle.


« Promets-moi que tu feras route jusqu'en
Angleterre et que tu iras retrouver ta mère. »


La voix de Rodney s'était élevée avec une
telle clarté qu'elle se retourna en sursaut pour voir si son père ne se tenait
pas derrière elle. Le cœur battant, elle fixa la porte de la chambre, en se
demandant s'il allait apparaître. Mais naturellement, rien ne se produisit.


Elle déglutit.


— Je vous ai donné ma parole que j'irai,
père. Vous souvenez-vous ?


« Je me souviens, fillette. »


Amanda ouvrit de grands yeux. Elle savait
qu'il ne pouvait s'agir que d'un effet de son imagination, mais elle voyait son
père si clairement, à présent, qu'il semblait se tenir devant elle, en chair et
en os. Du revers de la main, elle essuya ses larmes.


—Vous savez que je n'ai qu'une parole, père.
J'ignore encore comment j'irai, mais j'irai.


Une peur paralysante lacéra la poitrine
d'Amanda. Pour tenir sa promesse à son père, il lui faudrait quitter tout ce
qui lui était familier. Elle avait ses habitudes sur l'île, même si la vie
n'avait pas toujours été facile à Kingston. Qu'adviendrait-il d'elle en
Angleterre si sa mère la rejetait ?


« Oui, je sais que tu tiendras ta promesse.
Je suis fier de toi, Amanda, ma fille. »


Elle frissonna lorsque son père lui sourit.


—Croyez-vous... croyez-vous vraiment que ma
mère sera contente de me voir ?


« Elle t'aime, fillette. »


Amanda voulut rappela- à son père qu'elle
n'était qu'une fille de pirate. Mais l'image de Rodney avait soudain disparu.
Seigneur, à qui venait-elle de parler ainsi ? A elle-même ? A un homme mort ? Etait-ce
avec l'âme errante de son père pendu qu'elle venait de s'entretenir ainsi à
voix haute ? Elle tremblait soudain des pieds à la tête. Mais seule importait
désormais la promesse faite à son père durant les ultimes instants de sa vie.
Et tant pis si elle était malade de peur. Une mère était une mère après tout.
Pourquoi la sienne ne l'accueillerait-elle pas avec des larmes de joie ?


Amanda se mordit la lèvre. Son père lui avait
ordonné de partir à bord d'un des vaisseaux de De Warenne. Mais ce dernier avait
certainement d'autres occupations plus pressantes que de faire voile sur
l'Angleterre pour la conduire chez sa mère ! Elle savait que son père l'avait
choisi parce qu'il était un gentilhomme et qu'il avait le sens de l'honneur.
Mais Rodney ne lui avait même pas laissé la somme nécessaire pour payer son
voyage.


Elle ne possédait en tout et pour tout qu'un
coutelas, un pistolet, son épée, une tenue de rechange et une croix en or qui
avait appartenu à son père. Pour rien au monde elle ne se serait dessaisie d'un
de ses maigres trésors. Et elle doutait d'ailleurs fortement que de Warenne
puisse en avoir l'usage. Il ne lui restait donc qu'une seule monnaie d'échange
pour financer sa traversée : son corps.


Amanda frémit. Les actes sexuels auxquels
elle avait assisté bien malgré elle lui avaient toujours donné une impression
d'effarante bestialité. Et son expérience avec le gouverneur avait achevé de la
terrifier. Les mains avides que cet homme avait posées sur elle et la langue
qu'il lui avait introduite dans la bouche lui avaient soulevé le cœur.


Elle n'avait jamais réussi à comprendre
pourquoi les hommes et les femmes se livraient au commerce charnel avec autant
de passion et d'opiniâtreté, comme s'ils y trouvaient une ivresse comparable à
celle que procurait la boisson. Les jambes de nouveau tremblantes, Amanda
sortit de la chambre à coucher et s'aventura dans les couloirs de Chant du
Vent. De Warenne lui avait assuré que ses intentions étaient honorables et elle
l'avait cru, car il était différent des hommes qu'elle connaissait. Mais il ne
refuserait pas pour autant qu'elle finance sa traversée en lui offrant de
partager son lit. Peu d'hommes refusaient ce genre de marché. Et s'il montrait
quelque réticence, elle achèverait de le convaincre en lui confiant qu'elle
était encore vierge.


Suivant un long corridor aux murs blancs,
elle passa le long d'une vénérable rangée de portraits. Elle tomba en arrêt en
atteignant le vestibule de la grande demeure. Jamais elle n'avait vu quelque
chose d'aussi grandiose. Même la Villa Royale paraissait austère à côté de
Chant du Vent. Elle hésitait sur la voie à suivre lorsqu'elle vit déboucher son
ami le majordome avec un plateau en argent vide posé sur le plat de la main. A
sa vue, il le lâcha avec fracas.


—  Où est de Warenne ? s'enquit-elle, sourcils
froncés, en fondant sur lui.


Le dénommé Fitzwilliam la foudroya du regard
en ramassant son plateau.


—  Monsieur de Warenne reçoit et ne désire être dérangé
sous aucun prétexte.


Elle haussa les sourcils.


—  Ne prenez pas ce ton méprisant avec moi. Vous
vous donnez des airs comme si vous étiez un grand de ce monde. Mais je sais que
vous n'êtes qu'un domestique.


Il redressa la taille.


—  Savez-vous au moins ce qu'est un majordome ?
fit-il avec emphase. De toute la domesticité de Monsieur, je suis le plus
important.


A manda haussa les épaules.


-      
Je suis sûre que le
charpentier naval que de Warenne emploie est bien plus utile que vous.


-      
Puis-je vous suggérer, mademoiselle, de vous retirer immédiatement dans votre
chambre et de vous vêtir convenablement ?


Baissant les yeux, Amanda examina sa nouvelle
possession préférée.


—  Je doute que Monsieur se soucie de ma tenue. Souriez, Fitzwilliam.
On dirait que vous avez avalé un manche à balai.


Abandonnant le majordome fulminant, elle se
dirigea vers la pièce dont il venait de sortir, convaincue que c'était là
qu'elle trouverait de Warenne.


—  Préparez-vous à endurer le mécontentement de
Monsieur, lança sombrement Fitzwilliam.


Sans se soucier de cette mise en garde,
Amanda s'immobilisa à l'entrée d'un grand salon d'apparat avec des murs dorés
et une telle abondance de mobilier qu'il faudrait sans doute deux vies à un
individu ordinaire pour en faire bon usage. Au fond de la pièce, elle vit son
hôte debout, vêtu de son habituelle chemise en lin blanc sur une culotte claire.
Ses hautes bottes en cuir noir formaient un contraste marquant avec le reste de
sa tenue. Il portait souvent un gilet maure brodé, mais pas ce jour-là. Et son
poignard n'était pas passé à sa ceinture. Mais il avait oublié d'enlever ses
éperons en or et en rubis. Saisie par la vision qu'il offrait, Amanda sentit sa
bouche s'assécher.


Seulement lorsque son regard glissa sur sa
visiteuse, elle comprit pourquoi Fitzwilliam avait voulu la dissuader d'entrer.
Une belle lady blonde, toute rondelette, riait en lui tapotant le bras, son
visage d'un blanc laiteux presque collé contre le sien. Parée avec la plus
grande élégance, cette jeune personne était dûment couverte de rubans, de
bijoux et autres atours propres aux représentantes du beau monde.


Serrant les poings, Amanda décida à seconde
vue que la créature en question n'était pas ronde, mais grosse. Qu'elle n'avait pas un teint de lait, mais
qu'elle était blafarde. Et que ses cheveux jaunâtres évoquaient la
paille délavée à l'urine.


La femme riait sans retenue et, la tête
légèrement rejetée en arrière, s'efforçait de mettre en valeur une paire de
mamelles proprement bovines qui semblaient à tout instant en danger de
s'échapper de son corset.


—  Je suis enchantée de vous avoir trouvé chez
vous, capitaine. Le trajet est si interminable et brûlant depuis Spanish Town ! J'aurais été bien
déçue si vous n'aviez pas été en mesure de me recevoir.


La boucle en or étincela à l'oreille de Cliff
de Warenne. Il écoutait poliment, avec l'ombre d'un sourire ironique aux lèvres.


—Notre climat jamaïcain ne vous agrée pas,
madame Delington ?


La dénommée Delington se rapprocha un peu
plus encore.


—Votre île est charmante, mon cher capitaine.
Mais l'humidité y est redoutable. Imaginez l'enfer que nous vivons, nous les
femmes, pour tenter de donner quelque tenue à nos coiffures.


—Redoutable épreuve, en effet, acquiesça
gravement de Warenne.


—  Oh, mon Dieu, Clifford, ne me faites pas dire
ce i nie je n'ai pas dit. Je suis enchantée de mon petit séjour dans les îles.
Mais je serais encore plus heureuse si vous m'emmeniez sur votre joli bateau.


Estimant qu'il était temps de manifester sa
présence, A manda toussota.


—  Ce joli « bateau » est un vaisseau, madame.
Une frégate, plus exactement. De cinquième rang, avec trente- huit canons. Sans
compter les caronades.


A sa vue, la femme blonde demeura bouche bée.
Croisant le regard de De Warenne, Amanda fit saillir sa poitrine en prenant une
pose avantageuse.


—  Ooh, mon cher capitaine, emmenez-moi sur
votre joli bateau, minauda-t-elle.


Il toussota, réprimant visiblement un éclat
de rire. Mais il se ressaisit très vite et la toisa avec sévérité.


—  Puis-je vous faire remarquer que vous vous
promenez en chemise de nuit, miss Carre ?


Amanda n'en croyait pas ses yeux. Avait-elle
rêvé l'amusement qu'elle avait cru lire dans son attitude ? Se radoucissant,
elle lui rendit son sourire.


—  Ce n'est pas ma chemise de nuit, en tout cas.
En fait, je n'ai pas souvenir de l'avoir moi-même enfilée... Est-ce vous qui m'avez déshabillée,
capitaine ? s'enquit- elle soudain en lui jetant un regard suspicieux.


La visiteuse blonde poussa une exclamation
choquée.


—  Vous, capitaine de Warenne, et... et la fille
du pirate !


—J'étais justement sur le point de vous
présenter miss Carre, madame Delington. Elle séjourne actuellement à Chant du
Vent avec nous.


Les joues écarlates, la dame blonde pinça les
lèvres.


Avec son teint cramoisi, elle n'était plus du
tout aussi attirante.


—  Je vois qu'il serait préférable que j'écourte
ma visite. Je vous souhaite une bonne journée, capitaine de Warenne.


Avec une intense satisfaction, Amanda la
regarda battre en retraite dans un grand froufrou de jupons.


—  Vous êtes contente de vous, miss Carre ?
s'éleva une voix de basse dans son dos.


Elle se retourna en tressaillant si
violemment qu'elle faillit lui tomber dans les bras. Intimidée, à présent
qu'ils étaient seuls, elle recula hâtivement d'un pas.


—  Cette truie grasse était juste venue pour
copuler avec vous ! rétorqua-t-elle, sur la défensive.


De Warenne parut si profondément choqué
qu'Amanda comprit aussitôt qu'elle avait commis une erreur grave. Mais laquelle
?


—  Vous ne vouliez pas vraiment d'elle, si ?
Cette grosse dame n'est même pas capable de distinguer un youyou d'un navire de
guerre à trois mâts !


II prit une profonde inspiration puis se
détourna pour s'éloigner de quelques pas. Amanda se mordilla nerveusement la
lèvre.


—  Je vois que vous êtes bien fâché contre moi.


Lorsqu'il lui fit face, de nouveau, son
expression s'était radoucie.


—  Non, je ne suis pas en colère contre vous.
Vous semblez avoir recouvré vos forces et je m'en réjouis.


Le voyant de nouveau bien disposé à son
égard, Amanda respira plus librement. Pendant quelques instants, elle s'était
demandé s'il n'allait pas la chasser de chez lui. Se faisant violence, elle
proposa stoïquement :


Si vous la voulez à tout prix dans votre lit,
je peux courir la rattraper et la convaincre de revenir ici. Elle a i i u que
vous et moi, nous...


Submergée par une vague de timidité, elle se
tut abruptement. Elle avait soudain conscience d'être seule cl sans arme face à
un homme viril et de haute taille qui avait tout pouvoir sur elle. Et elle se
sentait bien nue, tout à coup, sous la fine chemise en batiste qui laissait ses
épaules et ses bras à découvert.


—  Laissez donc Mme Delington où elle est.


Amanda lui décocha spontanément un sourire
ravi.


—  Ecoutez-moi, cependant, miss Carre, je...


Elle l'interrompit en secouant la tête.


—  Non, je vous en prie, ne m'appelez pas ainsi.
Je ne suis pas une dame. Mon nom est Amanda. Ou «fifille ». Ou « fillette ».
Mon père disait toujours « Amanda, ma fille... »


Une nouvelle vague de chagrin la submergea.
Pendant quelques instants, elle avait effacé l'horrible réalité de son esprit
et oublié que Rodney Carre était mort. Comme si quelque chose en elle se
refusait à admettre que son père n'était plus. Les jambes coupées, elle se
laissa tomber dans un immense fauteuil capitonné. De Warenne prit place auprès
d'elle en tirant un pouf.


—  Comment vous sentez-vous ? s'enquit-il d'un
air préoccupé en lui prenant la main.


—  Mieux. Je n'ai plus de vertiges du tout.


Il hocha la tête.


—  Nous avons veillé à vous faire avaler une
nourriture reconstituante avant de vous faire prendre votre laudanum.


Elle tenta de se souvenir.


—  Ai-je dormi longtemps ?


—  Pendant trois jours, par intermittence. Je me
demandais quand vous finiriez par vous réveiller.


Il lui adressa de nouveau un sourire
encourageant. Leurs regards se rencontrèrent et demeurèrent plongés l'un dans
l'autre. Amanda retint son souffle. Quelle belle figure il avait. Et il
paraissait authentiquement généreux et désintéressé. En mer, il était considéré
comme imbattable et il passait pour le marin le plus brillant et le plus
intrépide de son temps. Ce qui, à ses yeux, le plaçait plus haut qu'un roi.


Et cet homme — une fois qu'il aurait accepté
le marché qu'elle venait lui proposer — serait le premier à posséder son corps.
Jamais, au cours de ses dix-sept années d'existence, elle n'avait ressenti
d'attirance charnelle. Mais il lui arrivait parfois, la nuit sur sa paillasse,
de rêver d'un bel amant doré au visage invisible qui se penchait sur elle pour
lui couvrir le corps entier de baisers. Lorsqu'elle émergeait de ces songes
étrangement lourds, l'esprit brouillé comme sous l'effet de puissantes vapeurs
narcotiques, elle se sentait tendue, sur le qui-vive, et tournait en rond,
encombrée d'elle-même, comme jamais elle ne l'était d'ordinaire.


Elle se demanda si Cliff de Warenne allait
apparaître désormais dans ses rêves. Physiquement, il était proche de son Amant
sans Visage. Comme lui, il était grand, doré, puissant...


Les yeux clairs de De Warenne s'assombrirent.
Il se leva avec brusquerie et alla se verser un verre de vin. Sa main
tremblait. Amanda le suivit des yeux en se demandant comme elle pouvait penser
à ses rêves stupides alors qu'elle était en train de jouer son avenir. Elle
avait une négociation importante à conclure avec de Warenne. I ,c moment
n'aurait pas pu être plus mal choisi pour se laisser distraire par des
fantaisies ridicules.


—  Pourquoi tremblez-vous, de Warenne ?
s'enquit- elle avec curiosité.


Il émit un son étrange, comme un grognement rauque.
Mais il ne répondit pas à sa question. Amanda allongea les jambes devant elle
et examina son hôte avec curiosité.


—  Vous avez une mauvaise fièvre, peut-être ?


—  Non, je n'ai pas la fièvre, marmonna-t-il.


—  C'est une bonne chose.


Elle hésita à poursuivre. Même si le marché
qu'elle s'apprêtait à lui proposer était purement pratique, elle répugnait,
bizarrement, à mettre le sujet sur le tapis.


—  Pourquoi avez-vous reçu la truie grasse chez
vous si vous n'aviez pas envie de forniquer avec elle ?


Il vint à elle en secouant la tête.


—  Je sais que vous avez eu une enfance un peu
particulière, Amanda. Mais je... Il faudra que quelqu'un se charge de vous
enseigner certaines choses !


Elle le considéra avec inquiétude.


—  Comme quoi, par exemple ? La lecture ?


—  Un précepteur pourra le faire. Mais sachez
déjà pour commencer que certains mots ne peuvent être prononcés en compagnie.
Comme... comme fornication, par exemple. C'est un terme à proscrire, quelles
que soient les circonstances.


Amanda ouvrit de grands yeux surpris.


—  Fornication ? Et pourquoi cela ? Les hommes
consacrent une grande partie de leur temps à cette activité.


Un sourire involontaire glissa sur les lèvres
de Cliff.


—  Je vous concède qu'il y a là sans doute
quelque vérité. Mais reprenons du début : vous ne pouvez pas vous promener dans
cette tenue.


Le regard dépité d'Amanda glissa sur le
vêtement de nuit. Il allait vouloir le récupérer, comprit-elle tristement.


—  Très bien, murmura-t-elle.


Il s'assit de nouveau sur le pouf, mais à
distance d'elle, cette fois. Et il la considéra avec une gravité qui lui parut
de mauvais augure. Allait-il lui annoncer qu'elle devait partir et qu'il ne
voulait plus d'une fille de pirate chez lui ?


—  J'espère ne pas avoir pris trop de liberté,
Amanda. Mais j'ai pensé que vous souhaiteriez que votre père soit enterré en
mer.


Dans un sursaut de panique, elle se redressa
dans son fauteuil.


—  Où est-il?


—  Il repose à Kingston, pour le moment.


Incapable d'émettre un son, Amanda se
contenta de hocher la tête.


—  J'avais prévu de procéder à la cérémonie en
mer demain. En tant que capitaine du vaisseau, je peux bénir le cercueil et
prononcer quelques mots. Mais si vous le souhaitez, il est possible aussi de
faire venir un prêtre à bord.


Amanda leva vers lui un regard reconnaissant.
La pensée que son père n'avait pas été jeté dans une fosse commune comme un
chien lui était d'un immense réconfort.


—  J'aimerais que vous le bénissiez, murmura-t
elle,


—  Alors considérez que tout est arrangé.


11 était si généreux avec elle ! Scrutant les
traits du capitaine de Warenne, Amanda fut frappée une fois de plus par
faîtière beauté de cet homme. Son cœur bondit dans sa poitrine, comme un
poisson volant en haute mer. Jamais — même avec son père — elle n'avait éprouvé
pareil sentiment de contentement et de sécurité. Comme lorsque, après avoir
combattu une violente tempête,  l’Amanda C., toutes voiles ramenées, atteignait enfin
l'abri d'un port.


De Warenne se leva.


—  Souhaitiez-vous me voir pour une raison
particulière, Amanda ? L'heure du coucher de mes enfants approche. Et je
voudrais monter les embrasser.


Amanda prit une profonde inspiration pour
s'insuffler du courage. Refusant de penser à ce qui arriverait lorsqu'il aurait
accepté sa proposition, elle les imagina à bord de la Fille des Iles, combattant ensemble les éléments déchaînés,
se riant côte à côte du roulis et du vent.


—  Amanda ? Vous vouliez me demander quelque
chose ?


Arrachée à ses rêveries ridicules, elle
sentit son teint s'échauffer. Le regard de Clifford de Warenne était rivé sur
ses lèvres.


—  Je dois trouver une place sur un vaisseau
pour l'Angleterre. Et je... je suis prête à payer le prix si vous voulez bien
m'aider.


Il la regarda fixement sans répondre.


Déconcertée par sa réaction, Amanda se força
à sourire.


—Mon père ne m'a rien laissé et je ne dispose
d'aucune ressource. Mais nous pouvons peut-être parvenir à un accord...
autrement ?


Non seulement aucune lueur ne brillait dans
le regard de Cliff de Warenne, mais il commença à secouer la tête. Un vent de
panique s'éleva en elle. Il lui fallait tenir la promesse faite à son père.
Mais vers qui se tournerait- elle s'il refusait de l'aider ?


—  Vous... vous pouvez obtenir de moi tout ce
que vous souhaitez, capitaine... Vous comprenez ce que j'essaie de vous dire,
n'est-ce pas ?


Pourquoi la considérait-il avec tant de
fureur, tout à coup ? Avait-il mal saisi les termes de la transaction ?


—  De Warenne, je vous offre l'usage de mon
corps, trancha-t-elle, de guerre lasse. Pour vous, ce n'est sans doute pas
grand-chose, mais c'est la seule monnaie dont je dispose pour...


—  Taisez-vous ! rugit-il.


Mortifiée, elle rentra la tête dans les
épaules.


—  Je sais que je n'ai ni le raffinement ni les
manières de vos maîtresses aristocratiques, mais...


Avant qu'elle ait pu préciser qu'elle avait
sa virginité à offrir, il lui saisit le bras avec une telle brutalité que leurs
corps se heurtèrent.


—  Est-ce ainsi que vous procédez chaque fois
que vous avez besoin de quelque chose ? Vous marchandez votre corps en échange
d'un bien ou d'un service ?


Il la laissa aller presque aussitôt et recula
précipitamment.


—  Je suis peut-être corsaire, mais je n'en suis
pas moins un gentilhomme et un de Warenne, poursuivit-il rageusement.


Effrayée par sa réaction, Amanda tremblait de
la tête aux pieds.


—  Je ne voulais pas vous offenser, de Warenne.
Juste passer avec vous un marché honnête.


Il l'arrêta d'un geste exaspéré de la main.


—  Il suffit, je vous dis ! Votre mère
réside-t-elle en métropole ?


Muette, Amanda fit oui de la tête. Ainsi il
refusait ses services. Parce qu'elle n'était ni blanche ni grasse et qu'elle ne
savait ni lire ni écrire ? Et pourquoi ne ressentait-elle pas le soulagement
escompté ?


—  J'avais déjà prévu de faire voile vers
l'Angleterre afin de vous remettre personnellement à votre famille.


Sidérée, elle secoua la tête.


—  Mais pourquoi feriez-vous une chose pareille ?


—  Parce que vous n'avez nul autre endroit où
aller, rétorqua-t-il d'une voix tranchante.


—  Et comment paierais-je le prix de ma
traversée ? Tous les biens de mon père lui ont été retirés ! Me prenez-vous
pour une mendiante ?


—  Disons que c'est un ultime service que je
rends à votre père, Amanda. J'avais l'intention de partir à la fin du mois pour
Londres. Mais compte tenu des circonstances, nous mettrons la Fille des Iles à la voile dès demain.


—  Demain ?


Saisie de terreur à l'idée de quitter l'île
dans de si brefs délais, Amanda secoua la tête.


—  Pourquoi demain ? Et l'enterrement de mon
père ?


— 
Nous bénirons le
cercueil en quittant le port.


Avec
une mine plus que jamais rageuse, il pointa l’index sur elle.


Et
dorénavant, habillez vous toujours en garçon, vous m’entendez ? Je ne veux
plus jamais vous voir dans ce genre de tenue !
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Cliff ne trouvait pas le sommeil.


D'immenses yeux verts en amande flottaient en
permanence dans son champ de vision. Et pas seulement les yeux, d'ailleurs.
C'était elle tout entière qui le hantait. Rarement il
avait vu un visage à la forme aussi parfaite. La beauté d'Amanda était d'une
espèce rare, à la fois lumineuse et fragile, et exacerbée par la singulière
vitalité qui émanait d'elle. Il ne se souvenait pas d'avoir jamais eu un pareil
choc physique en regardant une femme. Et la chemise en dentelle n'arrangeait
rien à l'affaire. Comment avait-elle pu déambuler au vu et au su de tous ses
domestiques dans des atours faits pour l'intimité de la chambre à coucher ?
Cette fille n'avait pas une once de savoir-vivre, pas un soupçon de tenue !


Exaspéré, Cliff luttait contre la tension
insistante au creux de ses reins. La pensée lui traversa l'esprit qu'il pouvait
se donner du plaisir seul pour se soulager, comme lorsqu'il était adolescent.
Mais l'idée même le fit bouillir. Il avait passé l'âge de se contenter du
pis-aller que représentait l'onanisme.


Et tout cela à cause de la fille de Carre.


Même s'il connaissait désormais son prénom,
il refusait de penser à elle comme à « Amanda ». Il était hors de question de
perdre de vue qu'elle était pour lui « la Sauvage ». Et sa ridicule attirance
physique n'avait pas lieu d'être.


Basculant sur le ventre, Cliff s'efforça de
faire abstraction du désir qui lui enflammait les lombes. Elle était beaucoup
trop jeune pour lui. Et il n'avait jamais été attiré par les femmes-enfants. A
quatorze ans déjà, lorsqu'il s'était enfui de chez lui, il avait connu l'amour
de vraies femmes. Bien qu'encore adolescent, il avait eu
la chance de paraître plus vieux que son âge. Et il s'était vu ouvrir l'accès à
la chambre à coucher de maintes dames du monde, pour la plupart déjà épouses et
mères. Entre la fleur des bois et la fleur de serre, il avait toujours eu un
penchant marqué pour la seconde.


Mais la fille de Carre ne ressemblait à
personne. Il ne connaissait pas d'autre femme capable de faire irruption dans
la résidence du gouverneur, pistolet au poing. Ni d'affronter une mer
déchaînée, debout, campée sur une frêle embarcation, le rire aux lèvres et les
cheveux au vent. Il eut un mouvement de recul en se souvenant du langage de
charretier qu'elle avait employé dans son salon. Mais lorsqu'il revit la mine
horrifiée de cette bécasse de Jane Delington, il ne put s'empêcher de rire tout
haut.


Par moments, la fille de Carre lui paraissait
si innocente et enfantine qu'il ne songeait qu'à la remettre au plus vite entre
les mains de sa mère pour la protéger des dangers de ce monde. Mais
pouvait-elle réellement avoir gardé quelque ingénuité après avoir erré pendant
des années en semi-liberté sur l'île ? Se servir de son corps comme monnaie
d'échange semblait être une pratique assez spontanée chez elle. Et Carre ne
l'avait apparemment pas élevée en lui inculquant les principes de pudeur propres
aux jeunes filles de son âge.


D'un autre côté, il n'était pas rare pour une
jeune personne dépourvue de moyens de se trouver contrainte à brader ainsi sa
vertu pour survivre. N'ayant ni biens ni protections, que pouvait-elle espérer
de la vie ? L'idée qu'elle soit à ce point démunie et privée d'appui
l'indignait et l'attristait à la fois. Il lui semblait impensable de laisser
cette enfant livrée à son sort.


Clifford se savait capable de maîtriser le
violent désir charnel qu'elle suscitait en lui. Ce ne serait pas toujours chose
aisée. Mais il n'était plus un adolescent. Et le guerrier qu'il était devenu
avait acquis un sens aigu de la discipline. La présence de ses enfants, d'autre
part, l'aiderait à garder la tête froide. Alexi et Ariella l'avaient déjà
supplié à plusieurs reprises de les emmener avec lui en Angleterre. Et le
moment paraissait bien choisi pour leur permettre de faire une longue traversée
en sa compagnie. Ses enfants constitueraient une distraction bienvenue et
feraient tampon entre sa passagère et lui.


Mais une autre inquiétude le taraudait depuis
qu'il avait pris la décision d'accompagner la jeune fille à Londres. Si ce que
l'on disait de Rodney Carre était vrai, le pirate avait jadis été officier de
la marine royale. Il était donc permis de supposer que la mère d'Amanda
appartienne à la bonne — voire à la haute — société londonienne.


Ce qui n'irait pas sans poser quelques
sérieux problèmes.


Livrée à elle-même comme elle l'avait été, la
jeune fille n'avait pas intégré les habitudes de pudeur, de réserve et de
discrétion qui seyaient aux personnes de son sexe. Si sa mère faisait preuve de
l'intolérance propre aux gens du monde, les retrouvailles promettaient d'être
désastreuses.


D'un autre côté, il ne souhaitait pas non
plus à la jeune fille que sa mère soit une souillon. Ou encore moins une
quelconque catin du port avec le visage marqué par la petite vérole. La fille
du pirate n'avait pas eu une vie très facile jusque-là. Et elle méritait de
connaître enfin le confort, l'affection et les distractions qui lui avaient
fait défaut.


Pendant les six semaines que durerait la
traversée, elle aurait le temps d'acquérir les bases du maintien et un minimum
de bonnes manières. A priori, Anahid pouvait se charger de les lui inculquer.
Mais il n'était pas dit que la jeune fille accepterait de se laisser policer.
La mission qu'il s'était fixée consistait d'ailleurs à la conduire en
Angleterre. Pas à refaire son éducation ni à la transformer en une jeune lady.


En voyant le ciel s'éclaircir à l'horizon, Cliff
renonça à tout espoir de glaner encore une petite heure de sommeil avant le
matin. Le jour était sur le point de se lever. Et il avait une longue traversée
à préparer. Les malles des enfants étaient prêtes et avaient déjà été chargées.
Il avait également décidé d'emmener leur précepteur français. Avec en
arrière-pensée l'idée que miss Carre pourrait bénéficier de ses services. Par
moments, il avait le sentiment qu'une fille aînée venait soudain de lui échoir.
Mais il lui suffisait d'évoquer la vision de miss Carre en chemise de nuit pour
se souvenir que l'enfant avait déjà un peu trop grandi à son goût.


Lorsque Cliff eut fini de s'habiller, le
firmament se teintait de fuchsia au-dessus d'une mer indigo. Il se rendit tout
droit dans l'aile où se trouvait la nursery. Alexi était déjà levé et procédait
à sa toilette. Fier de voir son fils si vaillant, Clifford lui envoya une
serviette roulée en boule.


—  Déjà sur le pied de guerre, je vois ! Ta sœur
est prête ?


—  Je l'ai entendue se plaindre à Anahid qu'elle
était affreusement lasse et qu'il était trop tôt pour sortir de son lit.


Cliff adressa un clin d'œil à son fils.


—  Inutile de te presser. Je doute que miss
Carre soit levée de son côté.


Passant dans la chambre voisine, il trouva
Ariella assise dans son lit à se frotter les yeux d'un air ensommeillé. Sa
fille tenait un livre pressé contre sa poitrine. Cliff sourit.


—Ne t'inquiète pas. Anahid a prévu une malle
pleine de lecture pour toi. Soyez en bas dans dix minutes.


—  Nous y serons, monsieur, promit Anahid.


Soudain bouillonnant d'impatience d'être en
mer, Cliff descendit au rez-de-chaussée. Il n'aimait rien tant que ces petits
matins qui précédaient une longue course. Navigateur dans l'âme, il avait le
sentiment de tourner en rond sur la terre ferme. Et il ne se sentait jamais
autant dans son élément qu'avec le vent dans la figure et un pont roulant sous
ses pieds. Alors qu'il foulait le sol en marbre du vestibule, il eut la
surprise de voir sa passagère qui l'attendait de pied ferme. Refusant de
revenir sur les pensées torrides qui l'avaient tourmenté durant la nuit, il la
considéra avec sollicitude.


—  Vous n'avez pas pu trouver le sommeil cette
nuit ? Je ne pensais pas que vous seriez déjà levée.


Même s'il l'avait entendue pleurer en passant
devant sa porte la veille au soir, aucune trace d'épuisement ne se lisait ce
matin sur ses traits. Il avait fait laver et repasser ses vêtements pendant
qu'elle était restée alitée. Et elle portait de nouveau sa tenue de garçon
manqué. En guise de ceinture, elle avait noué une corde dorée qui présentait
une ressemblance suspecte avec l'embrasse qui servait à retenir ses rideaux.


—Nous prenons la mer dans moins d'une heure.
Et vous voudriez que je reste dans mon lit ! se récria-t-elle.


Cliff ne fut pas peu surpris de la voir aussi
exaltée. Se pouvait-il qu'elle entende résonner l'appel de la mer avec la même
intensité que lui ? Ou se réjouissait-elle simplement à l'idée de revoir enfin
sa mère après des années de séparation ?


—  La traversée durera six bonnes semaines. Il
vous faudra patienter un peu avant de rejoindre votre maman, miss Carre.


—  Je sais combien de temps il faut pour
atteindre les côtes d'Angleterre. Me prenez-vous pour une novice ? Les vents
sont favorables, de Warenne—pardon, capitaine. Qu'attendons-nous pour lever le
camp d'ici ?


Ainsi il ne s'était pas mépris sur son
enthousiasme : elle était habitée par la même passion que lui !


—  Il y a une éternité que je n'ai pas fait une
vraie course en mer ! s'exclama-t-elle en sautillant d'un pied sur l'autre.
J'ai vu vos hommes hisser les voiles de mes fenêtres. Oh, comme j'aimerais être
déjà à bord !


A la voir comme saisie de fièvre, ce fut plus
fort que lui. Il sentit une partie bien précise de son anatomie se durcir.
Choqué, il se détourna pour dissimuler son érection à sa vue.


—  De Warenne ? Je veux dire, capitaine ? Vous
êtes prêt à embarquer, n'est-ce pas ?


Il ne répondit pas. Six semaines de
promiscuité les attendaient. Et sa réaction était tout simplement inacceptable.
En tant que capitaine, il était de son devoir de protéger sa passagère. Pas de
lui tomber dessus pour la trousser dans un moment de folie.


—  Etes-vous souffrant ? s'éleva la voix
intriguée d'Amanda dans son dos.


Il attendit d'avoir entièrement recouvré ses
esprits avant de lui faire face de nouveau.


—  Dès que mes enfants seront descendus avec
leur gouvernante, nous nous mettrons en route.


—  Votre fille sera également du voyage ?
J'avais six ans lorsque j'ai commencé à naviguer avec mon père. C'est à peu
près l'âge d'Ariella, n'est-ce pas ?


—  En effet, oui, répondit-il distraitement.
Quand avez-vous pris la mer pour la dernière fois ?


—  Au printemps dernier. Pour un court
aller-retour sur la Barbade.


Cliff songea qu'il mourrait s'il devait
passer autant de temps relégué sur la terre ferme.


—  Vous semblez être dans d'excellentes dispositions,
ce matin, miss Carre.


L'expression de la jeune femme s'assombrit.


—  Je n'ai pas oublié mon père si c'est ce que
vous voulez dire. Mais j'ai tant pleuré cette nuit que je me suis vidée de mes
larmes... Et j'ai toujours été fascinée par la Fille des Iles, admit-elle en retrouvant le sourire. Votre
frégate est la plus belle et la plus rapide de toutes les Grandes Caraïbes.
Parce que vous savez la diriger comme personne, bien sûr. Et vous n'avez jamais
perdu un seul combat en mer ! Je pourrai vous aider à apprêter les canons.


Le cœur de Cliff battait à grands coups
sourds dans sa poitrine.


—  Je vais vous confier un secret,
poursuivit-elle en riant. Dans mes rêves, la nuit, il m'est arrivé plusieurs
fois de naviguer à bord de votre frégate. Et aujourd'hui, c'est comme si
j'entrais dans un de mes songes. J'en ai des battements de cœur !


Elle rit en rejetant en arrière ses longs
cheveux couleur de lin pâle qu'elle n'avait pas pris la peine d'attacher. Cliff
dut se détourner de nouveau. Ainsi elle avait rêvé de son vaisseau ? Et lui ?
Figurait-il également en bonne place dans les songes d'Amanda Carre ?


—  Je meurs d'impatience, chuchota-t-elle dans
son dos.


Les yeux clos, Cliff songea qu'il pourrait
s'abandonner au désir qui faisait rage en lui. Il était tenté de se retourner,
de la serrer à l'écraser contre sa poitrine, de lui desserrer les lèvres de
force et de l'embrasser à en perdre la raison.


Le bruit des pas de ses enfants dans le
couloir l'arracha juste à temps des griffes de la folie. Il sourit.


—Je vois que plus personne ne manque à
l'appel. Allons, en route ! Acheminons-nous jusqu'à la chaloupe.


Amanda s'accrocha au bastingage et ferma un
instant les yeux, le visage offert au soleil et au vent. Ils avaient laissé
Kingston derrière eux et ils ne voyaient plus de l'île que la blancheur de ses
sables sur un fond de verdure, pris dans l'écrin transparent des eaux
turquoise. Devant clic, la mer moutonnait doucement. De Warenne avait mis toute
la toile et la frégate filait fièrement à plus de di x nœuds. Ouvrant les yeux,
Amanda en rit de joie.


Elle avait toujours su qu'un séjour à bord de
la Fille des Iles serait une expérience incomparable.


De lui-même son regard alla se poser sur le
pont de quart où de Warenne aidait son fils à tenir le gouvernail. A côté de
l'enfant de huit ans, il apparaissait encore plus grand, plus puissant qu'à
l'ordinaire. La boucle d'or scintillait à son oreille, sa chevelure de lion
brillait au soleil et son regard paraissait plus bleu que jamais.


Amanda se mordilla la lèvre. Chaque fois
qu'elle portait son attention sur de Warenne, elle avait de la peine à respirer
et son cœur battait plus vite que de raison. Mais peu lui importaient tous ces
étranges phénomènes. Les six plus belles semaines de sa vie l'attendaient à
bord de la Fille des
Iles. Elle s'inquiéterait
plus tard de l'accueil que lui réserverait sa mère.


De Warenne tourna la tête par-dessus l'épaule
et leurs regards se croisèrent. En la voyant, il perdit le sourire. Sombre et
pensif, il se tourna de nouveau vers la proue.


Il avait un comportement bizarre avec elle,
depuis qu'elle avait fait irruption en chemise de nuit dans son salon. Comme
tiré par un courant magnétique, son regard revint se poser sur de Warenne. Son
fils et lui parlaient peu mais ils semblaient se comprendre à demi-mot. Des
souvenirs de son apprentissage avec Rodney lui revinrent à l'esprit, la
plongeant de nouveau dans les abîmes de son chagrin. Elle était encore si menue
lorsqu'elle avait commencé à tenir le gouvernail que son père avait dû la
soulever dans ses bras.


Ariella, elle, se contrefichait visiblement
de la bonne marche du vaisseau. Posée comme une jolie fleur exotique sur un
grand coussin en velours, la fillette était entièrement vêtue de blanc. Elle
avait la grâce et la fragilité d'une princesse, songea Amanda, non sans une
pointe d'envie. Et comme elle avait un livre sur les genoux et qu'elle tournait
les pages sans jamais lever les yeux, il était clair qu'à six ans, déjà, elle
maîtrisait la lecture à la perfection.


Amanda sentit le rouge de la honte lui monter
aux joues. Jamais elle n'aurait dû avouer à de Warenne qu'elle était illettrée.
La trouvait-il stupide lorsqu'il la comparait à sa fille ? Il était clair qu'il
vouait une véritable adoration à Ariella et qu'il était fier de ses accomplissements.
Dans le canot qui les avait conduits jusqu'à la Fille des Iles, il n'avait cessé de chanter les louanges de
sa fille.


—  Que lis-tu en ce moment, ma chérie ? avait-il
demandé à l'enfant perchée sur ses genoux qui tenait un ouvrage d'aspect savant
pressé contre sa poitrine.


—  L'histoire des pharaons, papa.


Amanda avait assisté à la discussion sans
oser poser de questions. Mais elle ne savait même pas à quelle espèce — humaine
ou végétale ? — appartenaient ces mystérieux « faraons ». Alors qu'elle
n'aurait dû ressentir que reconnaissance envers lui, elle se surprenait à être
jalouse de la fille du capitaine. Sans doute parce qu'elle aurait aimé grimper
sur le pont de quart, elle aussi. Mais de Warenne ne lui avait pas proposé de
se joindre à sa famille.


Par chance, il n'avait pas cherché à lui
reprendre la chemise de nuit. Elle l'avait donc glissée dans son sac avec la
croix de son père ainsi que son pistolet. Son fidèle coutelas était enfilé dans
sa botte gauche. Et son épée dissimulée dans sa couchette.


—  Papa ? Je ne me sens pas très bien, dit
soudain la voix inquiète d'Ariella.


L'enfant était livide et avait clairement le
mal de mer.


—  Je peux aller m'allonger dans la cabine, en
bas, avec Anahid ?


—  Cela ne ferait qu'aggraver les choses, mon
cœur. Il vaudrait mieux que tu fasses quelques pas à l'air libre.


Amanda sentit le regard hésitant de Cliff de
Warenne se poser sur elle. Il ne lui fut pas difficile de saisir ce qu'il
attendait d'elle. Même si elle ne connaissait rien aux enfants, c'était
l'occasion ou jamais de se rendre utile. Peut-être pourrait-elle s'acquitter
ainsi, au moins en partie, de la dette qu'elle avait envers lui ?


—  De Warenne ? Je peux la faire marcher avec
moi sur le pont.


Son regard s'adoucit.


—  Vous voulez bien m'accorder cette faveur,
miss Carre ? Je crois qu'Anahid est occupée en bas à défaire nos malles.


Amanda sourit.


—  Ne vous inquiétez pas. Je ne la laisserai pas
tomber par-dessus bord.


Il se pétrifia.


—  Je disais cela pour rire, de Warenne.


—  Il est des sujets sur lesquels je préfère
éviter de plaisanter, rétorqua-t-il gravement.


Elle se mordit la lèvre. Il était tellement
sérieux dès qu'il était question de sa fille. La petite princesse devait sûrement
pleurer toutes les larmes de son corps chaque fois qu'il la corrigeait à coups
de ceinture.


Avec un léger soupir, elle tendit la main et
aida Ariella à descendre sur le pont principal.


—  Vous vous sentirez mieux dans quelques jours,
lorsque vous aurez le pied marin, annonça-t-elle à l'enfant.


Ariella sourit puis verdit brusquement. Juste
à temps, Amanda parvint à la traîner jusqu'au bastingage. Puis elle attendit
patiemment que l'enfant ait rendu son repas. Notant qu'Ariella était au bord
des larmes, elle leva les yeux au ciel. Cette enfant ne ferait jamais un marin
digne de ce nom.


De Warenne qui venait soudain de se
matérialiser derrière elle souleva sa fille éplorée dans ses bras.


—Dans quelques jours, tu te sentiras beaucoup
mieux. C'est une promesse.


Ariella ravala ses larmes.


—  Merci, père. Vous pouvez me reposer, maintenant.


—  En es-tu certaine ?


—  Tout à fait, mon petit papa. Je voudrais
marcher un peu sur le pont avec miss Carre.


La jalousie d'Amanda allait en s'accroissant.
L'affection évidente entre le père et la fille semblait exclure le reste du
monde. Jusqu'au moment où le regard bleu de Clifford glissa sur elle.


—  Je vous remercie pour votre gentillesse et
pour l'attention que vous accordez à ma fille.


Ses mots l'enveloppèrent de douceur, comme
une caresse de soie. Une chose était claire : si elle voulait gagner
l'affection du père, il lui suffirait d'être gentille avec ses enfants. Et elle
avait très envie d'entrer dans les bonnes grâces de De Warenne. Comme elle
aurait aimé que son regard se remplisse aussi de tendresse en se posant sur
elle !


Amanda s'humecta les lèvres et s'efforça de
sourire.


—  Je suis sûre que nous ferons d'Ariella un
marin aguerri. C'est la fille de son père, après tout.


De Warenne lui jeta un regard sceptique puis
se détourna pour remonter sur le pont de quart. Amanda sourit en inspirant
l'odeur déjà familière de mer, de mangue et d'épices qui flottait dans son
sillage.


—  Vous aimez mon père.


Amanda tressaillit au son de la voix
enfantine. Les joues en feu, elle entraîna Ariella hors de portée de voix.


—  De Warenne a eu de grandes bontés pour moi.
Il a promis de m'escorter jusque chez ma mère.


Ariella la dévisagea avec une gravité
surprenante chez une enfant aussi jeune. Même si elle n'avait que six ans, elle
semblait être étonnamment perspicace et savante.


—  Je sais. Votre maman est en Angleterre.


—  Oui, c'est une grande dame. Elle est très
belle et vit dans une grande, grande maison avec un jardin fleuri de roses.


Glissant sa petite main au creux de la
sienne, Ariella l'entraîna et elles reprirent leurs déambulations sur le pont.


—  Ah, vraiment ? Et votre papa était un pirate
?


Amanda hésita à dire la vérité. Mais son
amour-propre l'emporta.


—  Mon père a été accusé et pendu à tort. En
vérité, c'était un gentilhomme planteur.


Ariella hocha la tête et demeura plongée dans
ses pensées quelques instants. Amanda n'avait jamais vu une enfant aussi
étrange et réfléchie.


—Et pourquoi êtes-vous triste de retourner
chez votre mère ? C'est parce que votre père a été pendu ?


Amanda s'immobilisa net, tentée de sortir son
coutelas de sa botte et de menacer cette drôle de fillette qui posait des
questions un peu trop douloureuses. Mais notant que Cliff les observait, elle
se força à sourire.


—  Revoir ma mère sera un grand bonheur pour
moi. La dernière fois que je l'ai vue, je n'avais même pas encore votre âge,
miss de Warenne.


—Vous pouvez m'appeler Ariella... Ma mère à
moi est morte. Elle a été assassinée peu après ma naissance.


—  Assassinée ? Votre maman était une princesse, je crois ?


Ariella secoua la tête.


—  Je ne crois pas, non. Ma mère était juive et
elle a été enlevée alors qu'elle partait en pèlerinage à Jérusalem avec mon
grand-père.


Amanda se souvint des colons juifs qu'elle
avait croisés sur l'île de Curaçao. Son père lui avait expliqué qu'ils avaient
été expulsés d'Espagne, bien des années auparavant.


—  Mon père et ma mère étaient amoureux et c'est
comme ça que je suis venue au monde. Mais il leur était interdit de s'aimer. Et
un prince de Barbarie a condamné ma mère à mort.


Une image de son père montant les marches du
gibet traversa l'esprit d'Amanda. Elle songea que son père et la mère d'Ariella
avaient connu un sort analogue. Et son cœur se serra pour la petite fille qui
marchait si gravement à son côté.


—  Vous plaisez à mon père, déclara soudain
l'enfant.


Amanda trébucha.


—  Pardon ?


—Chaque fois qu'il vous regarde, il a des
yeux bizarres, comme lorsqu'il a la fièvre. Et parfois même, il devient un peu
rouge, comme ce matin, dans la chaloupe.


Incrédule, Amanda secoua la tête.


—  De Warenne ne rougit jamais !


—  Jamais, non. Sauf quand vous êtes là.


—  A cause de la chaleur, trancha Amanda avec
impatience.


Elle ne souhaitait pas s'entretenir des
rougeurs imaginaires de De Warenne avec cette enfant étrange qui parlait comme
les adultes et lisait des livres compliqués. En parlant, elles avaient fait le
tour de la frégate et étaient revenues sur leurs pas à bâbord.


Ariella bâilla.


—Je voudrais m'allonger maintenant,
annonça-t-elle en s'immobilisant devant la cabine du capitaine.


Amanda n'osa pas faire d'objection. Il y
avait fort à parier pour qu'une petite princesse comme Ariella soit libre
d'aller et venir à sa guise. De Warenne était clairement en adoration devant sa
fille. Elle-même n'avait jamais été autorisée à pénétrer dans la cabine de son
père sans frapper, Rodney Carre ne souhaitant pas être dérangé par sa fille
dans ses ébats avec sa compagne du moment. Jusqu'à présent, elle avait imaginé
que tous les pères se comportaient de la même manière. Mais elle découvrait que
de Warenne avait une conception de son rôle très différente de celle de Rodney
Carre. Son père à elle n'avait pas pris la peine de lui apprendre à lire et à
écrire. Et il ne l'avait jamais câlinée ou embrassée.


Lorsque Ariella poussa la porte de la cabine
de De Warenne, Amanda ne put résister à la tentation de la suivre. Sous
prétexte d'avoir à garder un œil sur sa fille, elle regarda autour d'elle avec
curiosité. Une exclamation émerveillée mourut sur ses lèvres. Tout était rouge
dans le domaine privé de Cliff de Warenne. Que ce soient les cloisons
entièrement laquées ou les riches tapis au sol. Amanda les admira un à un. L'un
était tibétain ; l'autre chinois ; le troisième d'Aubusson. Elle avait appris à
les distinguer car son père en avait ramené de très beaux dans ses butins. Au
fond de la cabine se dressait un grand lit à colonnes en ébène. Le couvre-lit
damassé luisait de ses rouges et de ses ors ; les draps étaient de soie rouge
rayée. Des coussins décorés de franges et de pompons ornaient la tête de lit.


Au milieu de la cabine se dressait une fort
belle table de facture anglaise avec quatre chaises de style identique dont le
siège était tendu de velours bordeaux. La table de travail en marqueterie avait
été installée à la lumière, juste sous les hublots. A côté d'une grande
mappemonde, on voyait des cartes marines étalées. La cabine tout entière
évoquait un écrin où se détachaient d'étranges trésors, comme seuls pouvaient
en posséder les grands voyageurs qui parcouraient inlassablement le monde. Un
coffre arabe en laiton avec un énorme cadenas, des masques africains aux
expressions inquiétantes, des faïences byzantines aux couleurs vives et des verres
et des bougeoirs en cristal de Waterford. Amanda effleura le dos en cuir d'un
des innombrables livres qui tapissaient la bibliothèque. Elle se trouvait au
cœur de l'antre secret de Cliff de Warenne. Et tout dans cette pièce semblait
lui parler de lui. Nul besoin de savoir lire pour mesurer le raffinement de sa
personnalité, le spectre étendu de son intelligence, la sûreté de ses goûts. Un
frisson la parcourut. Sa présence dans le territoire secret de cet homme lui
parut soudain presque sacrilège.


Des mains masculines l'agrippèrent soudain
par-derrière.


—  Que faites-vous ici ?


Réagissant à l'instinct, elle pivota sur
elle-même en dégainant son coutelas. Au moment où la lame effleura la poitrine
de Clifford de Warenne, elle prit conscience de sa terrible erreur. Le cœur
battant à se rompre, elle se figea dans son étreinte.


—  Quelle arme tenez-vous braquée sur moi ?
s'enquit-il d'une voix parfaitement calme et mesurée.


Amanda s'humecta les
lèvres. Elle n'avait plus soudain conscience que d'une chose : la masse puissante
de ses cuisses musclées pressées contre les siennes.


—  C'est mon coutelas, balbutia-t-elle. Je... je
suis désolée. Mais pour que je puisse le ranger, il faudrait d'abord que vous
me lâchiez.


Leurs regards se croisèrent comme deux lames
de couteaux. Lorsqu'il la laissa aller, elle sentit frémir sa virilité contre
son ventre. Elle tressaillit et ses yeux se rivèrent de nouveau aux siens.
D'incontestables rougeurs lui marquaient les joues. Ariella aurait-elle vu
juste, finalement ?


—  Personne n'entre dans cette cabine sans
permission.


Se détournant à demi, il s'approcha d'un
hublot et prit une inspiration profonde. Mais il était déjà trop tard. Amanda
avait vu la déformation révélatrice à la hauteur de son entrecuisse. Lentement,
elle glissa le coutelas dans le fourreau cousu dans sa botte. De Warenne avait
envie de la trousser. Pour quelle raison exactement, elle n'en avait aucune
idée. Peut-être à cause de la brève lutte qui venait de les opposer ? Les
marins qu'elle connaissait avaient toujours été plus pressés qu'à l'ordinaire
de ramasser les filles dans les ports lorsqu'ils avaient livré combat.


—Père ? C'est ma faute. J'ai voulu me reposer
dans ta cabine, dit la voix frêle d'Ariella en provenance du lit.


De Warenne sourit à sa fille, mais son
expression restait tendue.


—  Même toi, ma chérie, tu dois demander la
permission avant d'entrer.


La petite fille hocha la tête. Elle avait les
yeux écarquillés et son regard mi-curieux mi-intimidé glissait alternativement
sur les deux adultes. Amanda tenta de retrouver une respiration plus naturelle.


—  Je suis désolée.


Observant subrepticement de Warenne, elle ne
parvint à déterminer si elle était soulagée ou déçue de constater qu'il avait
réussi à maîtriser sa réaction physique suite à leur brève étreinte. Lorsque
Ariella et elle furent sorties de la cabine, il aboya.


—  Miss Carre ? Un instant, s'il vous plaît.


Son ton n'avait rien de rassurant, mais elle
acquiesça sans regimber. Elle avait commis une faute et de Warenne allait
appliquer un châtiment corporel. Même s'il était plus jeune que son père et que
sa force physique était impressionnante, elle se promit de ne pas pleurer et de
garder la tête haute sous les coups. Il pourrait constater qu'elle était
courageuse et qu'elle supportait bien la souffrance. De là où il était, son
père n'aurait pas à rougir d'elle.


—  Ariella, j'ai fait appeler Anahid. Tu liras
avec elle sur le pont. Je préfère que tu ne descendes pas dans ta cabine pour
le moment.


L'enfant baissa la tête et acquiesça
docilement. De Warenne sourit et se pencha pour l'embrasser.


—  Va, maintenant. Anahid t'attend.


Lorsqu'il se tourna vers elle, bras levé,
après avoir suivi sa fille des yeux, Amanda ne parvint pas à réprimer un
réflexe d'esquive : elle se jeta sur le côté. De Warenne se pétrifia, sa main
brandie en suspens entre eux.


—  Que faites-vous ?


Mortifiée, elle porta les doigts à ses joues
brûlantes.


—  Rien. Je regrette. Je n'essaierai plus
d'éviter les coups.


Il ouvrit de grands yeux.


— 
Quoi ?


—  Faites ce que vous avez à faire. J'ai désobéi
aux ordres. J'ai mérité ma correction.


—  Vous pensiez que j'allais vous frapper ?


Amanda haussa les épaules.


—  A quoi servirait une main si ce n'est à
corriger ?


Son regard étincelait d'une telle furie
lorsqu'il fit un pas dans sa direction qu'elle oublia ses résolutions et se
rejeta en arrière pour l'éviter. De Warenne s'immobilisa net et elle se figea
de son côté.


—  De ma vie, je n'ai levé la main sur une
femme. Et je n'ai aucune intention de commencer.


Elle n'était pas entièrement certaine de
pouvoir le croire.


—  C'est une ruse pour que je me tienne
tranquille, de Warenne ?


L'expression d'incrédulité horrifiée sur les
traits du capitaine se mua soudain en compassion.


—  Ma seule intention était de vous inviter à
dîner.


Ce fut au tour d'Amanda d'ouvrir de grands
yeux.


—  Vous... vous voulez souper avec moi ?


—J'ai pensé que ce serait une bonne occasion
d'aborder certaines questions avec vous.


Amanda tressaillit. Lorsqu'un homme invitait
une femme à dîner en tête à tête, ce n'était pas pour le plaisir de sa
conversation.


—  Accepterez-vous mon invitation, miss Carre ?


Elle hésita. Allait-il lui demander de payer
pour sa traversée, finalement ? Partagée entre la peur et la curiosité, elle se
mordilla la lèvre. Lorsqu'elle ferma les yeux, ce ne fut plus un amant sans
visage dont l'image s'imposa à son esprit. Elle eut une vision de Cliff de
Warenne penché sur elle, caressant son corps nu. Un étrange frisson la
parcourut Des bribes de conversations surprises entre les jeunes femmes de la
haute société de Spanish Town lui revinrent à la mémoire. Que de fois elle
avait entendu murmurer que de Warenne était le plus talentueux, le plus
fougueux des amants et que personne, dans l'île, n'égalait ses prouesses sur
l'oreiller ?


Amanda sentit sa peau picoter comme
lorsqu'elle se trouvait dans les bras de son amant imaginaire. Mais cette fois,
les sensations étaient plus prononcées et pulsaient violemment, à la limite de
la douleur physique. Elle prit une profonde inspiration et inclina la tête.


—  Entendu, De Warenne. Nous souperons et nous converserons.
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Debout à la poupe de la frégate, Amanda se
tenait droite et silencieuse. De toutes ses forces, elle luttait pour garder
une attitude hautaine et fière. Mais elle ignorait pendant combien de temps
encore elle réussirait à faire bonne figure. Quatre matelots étaient descendus
dans la cale pour en remonter le cercueil en teck contenant les restes de son
père. Et l'équipage au grand complet était rassemblé sur le pont. Tous
entouraient la dépouille de Rodney Carre en observant un silence respectueux
sous le soleil implacable. Seule s'élevait la voix au timbre profond de Cliff
de Warenne. Il tenait une bible entre les mains et Amanda avait conscience
qu'il en lisait des passages. Mais elle ne percevait pas le sens des mots qu'il
prononçait. Revenu d'elle ne savait où, le chagrin qu'elle avait oublié pendant
quelques heures tétanisait ses muscles et paralysait son jugement.


Lorsque la Fille des lies avait quitté le port, elle s'était sentie
heureuse, exaltée, presque légère. Et le sort terrible échu à son père avait
été momentanément balayé par l'ivresse du départ. Mais à présent que la réalité
du cercueil se matérialisait devant ses yeux, c'était comme si son affliction
redoublait encore d'intensité. Le chagrin l'assaillait par vagues,
l'ensevelissait, menaçant tic la mettre à genoux. Elle ne voulait pas perdre la
face devant de Warenne, ses hommes et ses enfants, mais elle se sentait couler,
la tête sous l'eau déjà, inexorablement entraînée vers le fond.


« Je ne peux pas continuer toute seule. J'ai
trop mal... Papa, non... »


Son père avait été son seul point d'ancrage,
sa seule balise dans un monde où personne ne lui avait accordé aucune place.
Comment une parfaite inconnue comme sa mère pourrait-elle remplacer l'homme qui
l'avait élevée, éduquée et protégée de la violente hostilité du monde ? Ses
jambes étaient faibles et elle tremblait de la tête aux pieds.


« S'il vous plaît... Faites que ce cauchemar
cesse... Je n'ai plus la force. »


Elle tressaillit en prenant conscience qu'un
silence de mort était tombé sur le pont. On n'entendait plus que le grincement
des mâts, le claquement des voiles, le clapotis de l'eau léchant la coque. De
Warenne avait reposé sa bible et attendait. Amanda refusa de tourner les yeux
dans sa direction. Il suffirait que leurs regards se croisent pour qu'elle se
mette à hurler sa révolte et sa souffrance. Il vint à elle et lui demanda avec
une insupportable douceur :


—  Voulez-vous ajouter quelque chose ?


Comme elle secouait la tête, il lui posa la
main sur l'épaule.


—  Faites-lui au moins vos adieux.


Elle accepta sans un mot, et se laissa guider
comme un automate. Tombant à genoux devant le cercueil, elle posa la joue
contre la surface de bois lisse. « Je t'aime, papa. Je t'aimerai toujours. » «
Sois forte, ma fille. TU es en bonnes mains, maintenant. »


Amanda tressaillit. La voix de son père
s'était élevée si distinctement qu'elle s'attendait presque à le voir dressé
devant elle.


—  Ce n'est pas vrai. Je ne suis pas forte. Je
ne peux pas continuer seule.


« Tu n'es plus seule, maintenant. Tu as
toujours eu un cœur plein de générosité et de bravoure. Je pars rassuré et fier
de toi. »


—  Papa... non !


Elle sentit une main se poser sur son épaule,
comme pour lui insuffler courage. Un bras fort enveloppa sa taille.


« Il faut que je m'en aille maintenant,
fillette. Laisse-moi aller. C'en est fini de Rodney Carre. »


Sa panique atteignit son paroxysme.


—  Non, non ! Ne me quittez pas !


Des mains patientes et fortes la soutenaient,
la maintenant sur pied.


—  Il est temps de le laisser partir, Amanda.


De Warenne fit signe à six marins qui
soulevèrent le cercueil et le portèrent jusqu'à la poupe. Il murmura une
dernière bénédiction et deux cents voix sur le pont prononcèrent un amen. Puis
le cercueil glissa dans l'eau et disparut. Amanda hurla. Du fond de son être
montait un cri de rage et de refus qui enfla, enfla, comme s'il ne devait
jamais cesser.


De Warenne l'arracha du bastingage auquel
elle s'agrippait de toutes ses forces.


—  Il faut vous allonger maintenant.


Se retournant vers lui, elle se mit à le
frapper de ses poings de plus en plus fort, de plus en plus vite, comme s'il
avait été responsable de la mort de son père. La soulevant dans ses bras, de
Warenne l'emporta, mais elle ne voyait plus rien, ne savait plus rien que sa
haine contre lui, contre Woods, contre les juges, contre la Couronne et
l'univers tout entier.


Lorsqu'elle ouvrit les yeux quelques heures
plus tard, Amanda reconnut la cabine rouge du capitaine. C'était sur son
édredon en satin que de Warenne l'avait déposée lorsqu'elle était tombée sans
connaissance, vaincue par l'épuisement et un désespoir que rien ne semblait
plus devoir soulager.


Se dressant sur son séant, elle vit que la
nuit était lombée. Les hublots étaient ouverts, laissant entrer une brise
rafraîchissante. Amanda prit un coussin en léopard et le serra contre sa
poitrine. Son père n'était plus. Elle serait seule désormais pour avancer sur
les chemins de la vie. La violence de sa révolte était retombée, ne laissant
plus dans son sillage qu'une tristesse apaisée. Amanda songea que c'était bien
ainsi. Son père méritait d'être pleuré. Et sa gaieté exubérante de la matinée
n'avait été qu'une façon de fuir la réalité.


Elle glissa les pieds dans ses bottes. Où
était passé de Warenne ? Et que pensait-il d'elle à présent qu'il l'avait vue
pleurer et crier comme une enfant ? Il avait eu la preuve flagrante, désormais,
qu'elle n'était ni forte ni courageuse. Et qu'elle n'avait pas honoré la
mémoire de son père en restant digne et silencieuse devant son cercueil.


— Ne vous inquiétez pas, père. Cela ne se
reproduira pas. Je regrette de ne pas avoir été digne de vous.


Mais cette fois, aucune réponse ne lui
parvint.


Amanda soupira, sortit de la cabine et vit de
Warenne. Son second, un Ecossais massif qui répondait au nom de Maclver, tenait
le gouvernail. De Warenne, lui, était descendu sur le pont principal et
regardait le reflet des étoiles dansant sur la mer comme de longs fils
d'argent. Le vent était tombé et le navire silencieux glissait doucement dans
la nuit tiède.


Comme averti par quelque mystérieux signal,
il se retourna. Malgré la distance et l'obscurité, leurs regards se trouvèrent
et ne se lâchèrent plus. Comme hypnotisée, Amanda s'avança vers lui, consciente
de l'épaisseur presque tangible de la nuit parfumée.


Son regard glissa sur ses traits.


—  Vous avez pu prendre un peu de repos ?


—  Je me sens mieux, oui. Merci de m'avoir
laissé l'usage de votre lit.


Son expression s'adoucit.


—  Ne le dites pas trop fort. Vos propos
pourraient être mal interprétés.


Sa mise en garde la fit sourire.


—  Qui songerait à vous accuser de chercher à
attirer quelqu'un comme moi dans votre couche ?


Au moment même où elle prononçait ces mots,
Amanda se souvint du renflement éloquent qu'elle avait surpris le matin même
sous sa culotte blanche en peau. Et de l'invitation à « souper » qui avait
suivi. Une chaleur inattendue lui monta aux joues. Les mains crispées sur le
bastingage, elle scruta la mer sans rien dire. Pour la première fois, la
présence d'un homme à ses côtés ne la laissait pas indifférente. Elle se
sentait tendue, mal à l'aise, et avait du mal à respirer. Mais loin de vouloir
! ii i i, cl le ne songeait qu'à prolonger la fragile perfection de leur
tête-à-tête sous les étoiles.


Regarder la mer était réconfortant. Et lui
aussi la consolait par sa seule présence. Elle était très consciente de sa
proximité, de l'impression de solidité virile qui émanait de lui. C'était comme
s'ils respiraient d'un même souffle, dans le silence recueilli de la nuit.


—  C'est beau, chuchota-t-elle, toute pénétrée
de la splendeur veloutée du firmament.


Il baissa les yeux vers elle.


—  La nuit est magnifique, oui.


Sous la fixité de son regard, elle sentit un
mouvement ténu dans sa poitrine, comme la caresse d'une aile de papillon. Son
père avait été pendu sur la place publique et elle avait perdu le seul être au
monde pour qui elle avait éprouvé quelque affection. Et pourtant, mêlée à sa
tristesse, elle éprouvait une sensation de calme, de paix profonde, entre ciel
et mer. Etrangement, elle n'avait pas le sentiment de trahir Rodney Carre. Elle
savait que son père aurait voulu qu'elle garde la tête haute, qu'elle prenne la
vie à bras-le-corps. Et qu'elle continue, surtout, à aimer farouchement
l'océan.


Son estomac, vide depuis le matin, se rappela
soudain à son bon souvenir. Ce qui amena un sourire aux lèvres de De Warenne.
Amanda rougit.


—  Une vraie dame n'émettrait jamais ce genre de
gargouillis, je suppose ?


—Vous m'avez dit vous-même à plusieurs
reprises que vous n'étiez pas une « lady » et que vous ne souhaitiez pas le
devenir ?


—  C'est exact.


Mais elle songea à la chemise de nuit
soigneusement pliée dans son sac de marin. Et se demanda si ses désirs et
aspirations étaient aussi dépourvus de complication qu'elle ne voulait
l'admettre.


—  Si votre souhait était réellement de souper
avec moi, cela paraît compromis, observa-t-elle pour changer de sujet.


Il haussa un sourcil et son regard glissa une
fois de plus sur ses traits.


—En vérité, je n'ai pas encore dîné.
J'attendais votre réveil.


Amanda sentit le sang bouillir dans ses
veines soudain brûlantes. Ainsi il avait décidé d'accepter son offre et de la
prendre dans son lit. Une excitation sourde s'empara d'elle. Levant les yeux
sur son visage, elle n'éprouva aucune peur. Bien à l'opposé, même. Elle voulait laisser cet homme l'initier aux plaisirs de
la chair. Sa seule inquiétude, soudain, était de le décevoir. Mais elle avait
toujours eu l'esprit vif. Une fois qu'il aurait commencé à l'entreprendre, elle
saisirait bien assez vite ce qu'il attendait d'elle.


—  Je descends voir le maître-coq pour demander
qu'on nous serve notre dîner. Excusez-moi un instant.


Le cœur battant, Amanda le regarda s'éloigner
à grands pas. Elle savait désormais ce que désirer voulait dire. Une fièvre
nouvelle l'habitait. Si puissante que ses jambes la soutenaient à peine.


—  Miss Carre ?


De l'entrée de sa cabine, il lui faisait
signe de le rejoindre. Elle obéit à l'appel, s'étonnant de réussir à mettre un
pied devant l'autre, consciente que cette nuit changerait son destin. Pour la
première fois depuis qu'elle se savait fille, elle regretta de ne pas posséder de
robe. Ses pas la portaient déjà vers le grand lit tendu île satin rouge,
lorsque son regard interdit tomba sur la table dressée avec soin. Rien ne
manquait, ni la nappe Manche moirée, ni les serviettes empesées, ni les verres
en cristal et les assiettes en fine porcelaine de Chine.


—  Asseyez-vous, miss Carre, je vous en prie.


Il lui avança sa chaise. Amanda se demanda si
elle rêvait.


—  Parce que nous allons réellement dîner
ensemble ?


De Warenne sourit.


—  Je ne vous ai pas invitée pour que vous me
regardiez manger seul.


Médusée, elle contempla la table. Une reine
serait ici à sa place. Pas la fille de Rodney Carre ! De Warenne, qui tenait
toujours sa chaise, lui jeta un regard surpris.


—  Miss Carre ?


Déconcertée, Amanda secoua la tête. Une seule
fois, elle avait vu son père avancer une chaise pour une de ses maîtresses.
Mais ils avaient été éméchés l'un et l'autre. Et Rodney, sous l'empire de
l'alcool, ne l'avait fait que pour caricaturer les manières de l'aristocratie.
Il s'était d'ailleurs empressé d'attirer la femme sur ses genoux et de plonger
la main dans son corsage.


Amanda porta un regard intimidé sur de
Warenne. Etait-il possible qu'un seul homme pût réunir en lui tant de qualités,
en étant beau, désintéressé et généreux à la fois ? Une séduction aussi grandiose
convenait pour une duchesse. Pas pour une fille comme elle.


—  Vous ne souhaitez pas vous asseoir, Amanda ?


—  Je ne comprends pas, chuchota-t-elle.
Pourquoi tout ce décorum ? Je ne suis ni un duc ni un amiral.


Et je ne fais pas partie de ces femmes
élégantes qu'il convient de séduire avec un dîner d'apparat. Alors où
cherchez-vous à en venir ? Que voulez-vous de moi, de Warenne ?


Pendant quelques instants, il ne répondit
pas, se contentant de soutenir le regard qu'elle tenait rivé sur lui.


—  Il est plus agréable de dîner en compagnie
que seul, Amanda. Et il me plairait d'entendre le récit de votre vie.


—  De ma vie ?


Sa vie ne présentait aucune espèce d'intérêt.
Et elle ne se souvenait pas que quiconque se fût jamais inquiété d'en connaître
les péripéties.


—Je n'ai pas tous les jours l'occasion de
sauver la fille d'un pirate, lança de Warenne d'un ton plus enjoué.


Amanda se surprit à sourire. Venant de
quelqu'un d'autre, pourtant, la remarque l'aurait sans doute blessée.


—Le récit de ma vie vous ennuierait à mourir.
Mais je veux bien que vous me parliez de la vôtre. Je n'ai jamais rencontré de
membre de la famille royale jusqu'ici.


De Warenne partit d'un grand rire.


—Je vous promets, ma chère, que je ne suis
apparenté ni de près ni de loin à la couronne d'Angleterre !


La tête d'Amanda lui tournait. C'était la
première fois que quelqu'un l'appelait « ma chère ». Cela ne voulait rien dire,
bien sûr. Mais elle éprouvait soudain le besoin de se l'entendre dire plus
souvent. De Warenne s'assit en face d'elle à table et prit une carafe de vin.
Sur le point de remplir son verre, il suspendit son geste.


— 
Quel âge
avez-vous, miss Carre ?


—  Vingt et un ans, répondit-elle sans hésiter, désireuse de paraître
adulte à ses yeux. Et vous ?


Il secoua la tête en riant.


— Nous savons l'un et l'autre que vos vingt
et un ans sont encore loin. J'en ai vingt-huit pour ma part, Amanda... Je veux
dire, « miss Carre », rectifia-t-il hâtivement.


—  Je vous ai déjà dit que je n'appartenais pas
à cette catégorie de filles que l'on appelle « mademoiselle ». D’autre part, je
n'ai pas loin de... de vingt ans, improvisa-t-elle. Et je boirais volontiers du
vin.


Il lui en versa un doigt — à peine le fond
d'un verre. Puis il se servit largement de son côté.


—  Et dire que je vous trouvais si généreux,
grommela-t-elle en se demandant s'il l'avait crue quant à son âge.


—  D'après mes estimations, vous devez avoir
seize ans. Dix-sept, tout au plus.


Amanda soupira. Elle compterait dix-huit
printemps au mois d'août. Choisissant de ne pas répondre, elle prit son verre
et porta avec précaution le cristal à ses lèvres. A la première gorgée, elle
poussa une exclamation de surprise. Tous les vins qu'elle avait eu l'occasion
de goûter avec son père avaient toujours été aigres, épais et âpres au palais.


—  Ce breuvage est une merveille ! Comme si on
buvait du velours au parfum de fruits.


—  Ce cru se caractérise par des notes de cassis
prononcées, en effet. C'est un vin très tannique qui vient (le la province de
Rioja.


Amanda était trop occupée à prendre une
seconde


gorgée pour répondre. De Warenne, lui,
n'avait pas encore touché au contenu de son verre.


—Continuez ainsi, jeune fille, et ce vin vous
montera à la tête.


Elle soupira, ferma les yeux et laissa le
nectar glisser sur sa langue.


—  Pourquoi m'observez-vous ainsi ?
s'enquit-elle, étonnée de surprendre son regard rivé sur ses traits.


Il sourit et prit son verre.


—  Pardonnez-moi.


—  J'aurais dû nouer mes cheveux, peut-être ?


Relevant sa chevelure en chignon, elle se
mordilla la lèvre.


—  Je n'ai pas d'autres vêtements que ceux-ci,
admit-elle piteusement. A part la chemise de nuit.


Il fronça les sourcils.


—  Laissez cette chemise de nuit où elle est,
surtout. Vos vêtements conviennent parfaitement. Et vos cheveux sont
magnifiques. J'aimerais que vous preniez le temps d'apprécier ce repas.


Ainsi de Warenne aimait ses cheveux ?
Normalement, elle les coupait grossièrement chaque été en s'aidant de son
coutelas. Mais cette année, elle ne s'en était pas préoccupée, n'ayant eu
d'autre souci, tous ces derniers mois, que de tenter de faire libérer son père.


—  Ils sont trop longs, maugréa-t-elle.


—  Surtout, ne les coupez jamais !


—  Vous les trouvez donc vraiment beaux, mes
cheveux ? murmura-t-elle, surprise.


Il tambourina du bout des doigts sur la
nappe.


—  Ils sont superbes.


I      
,e cœur rempli de joie,
elle lui sourit, le regard plongé dans le sien. De Warenne détourna les yeux.


—  Vous ne m'avez toujours pas confié votre âge
véritable.


—  Je vous l'ai déjà dit, de Warenne : presque
vingt ans.


II    secoua la tête.


—  Je ne vous crois pas. Vous en êtes encore à
ce stade indécis où la toute jeune fille hésite entre la femme et l'enfant.


Vexée, Amanda redressa la taille.


—  Ce matin, vous sembliez voir en moi une femme
à part entière, capitaine, si j'en juge d'après certains signes...


Face à son regard de défi, un étrange sourire
s'étira lentement sur les lèvres de De Warenne.


—  Vous avez été élevée en la fruste compagnie
des marins. Et les choses de la nature n'ont pas de secret pour vous. Je le
reconnais : je suis un homme et je réagis en tant que tel. Mais tout cela est
purement mécanique, donc n'y voyez aucune signification.


Amanda fronça les sourcils. N'y voir aucune
signification ? Sa réaction avait pourtant été explicite ! Mais de Warenne lui
adressa un sourire si direct et si sensuel qu'elle en oublia d'essayer de le
contredire. Son pouls s'accéléra et ses pensées s'égaillèrent.


Soulevant la carafe en cristal, il remplit de
nouveau son verre.


—Parlez-moi un peu plus de vous, miss Carre.
Quand vous êtes-vous établie à la Jamaïque avec votre père ?


Encore sous le choc de son sourire, elle le
regarda sans comprendre.


—  Pardon ?


—  A quel âge êtes-vous arrivée sur notre île ?


Elle prit une inspiration tremblante.


—  Quatre ans.


—  Et où viviez-vous auparavant ?


—  A Saint Mawes, en Cornouailles. C'est là
qu'est née ma mère, précisa-t-elle fièrement.


—  En Cornouailles ! Et comment vos parents se
sont-ils rencontrés ? s'enquit-il, intrigué, son regard rivé au sien.


Amanda dut se rendre à l'évidence : il
s'intéressait réellement aux circonstances de sa courte vie !


—Mon père avait le grade d'enseigne et il
était employé sur un vaisseau de haut bord. Il se trouvait en permission à
Brighton où ma mère était en villégiature, avec sa mère et sa sœur... Ils sont
tombés amoureux l'un de l'autre au premier regard, expliqua-t-elle en souriant.


Elle s'attendait à ce que de Warenne se lasse
de la conversation, mais il hocha la tête.


—  Votre père était employé sur un vaisseau de
haut bord ? C'était une fonction très prisée.


Les vaisseaux de haut bord étaient les plus
grands bâtiments de guerre britanniques de l'époque. Des trois- ponts de taille
imposante, avec des équipages de huit cents marins et plus de cent canons.
Amanda était très fière de cette période de la vie de Rodney Carre.


—  Mon père avait fort belle allure, en ce
temps-là.


—  Et le cœur de votre mère a fondu, je suppose ?


Amanda hocha la tête.


—  Mais peu après son mariage, il a été
injustement traité par son commandant. Il a tout quitté sur un coup de tête et
il a voulu faire fortune en pillant des bâtiments cl rangers... Et ma mère lui
a fermé sa porte, conclut-el le non sans une pointe de tristesse.


De Warenne demeura un instant pensif.


— 
J'ai peut-être des
accointances avec la famille de votre mère. Mon frère Rex a une propriété en
Cornouailles. Et il m'est arrivé d'y séjourner 


—  Ma mère est une Straithferne, précisa Amanda avec
une fierté renouvelée. Elle est issue d'une très vieille famille dont les
origines remontent aux âges obscurs.


—  Ainsi votre mère est une grande dame.


—Une grande dame, oui. Mon père disait
qu'elle avait une très jolie figure et des manières toujours gracieuses. Il
disait aussi qu'elle était belle comme une reine.


Amanda sentit un léger pincement d'angoisse
ternir sa bonne humeur. Pour rien au monde elle ne l'aurait avoué à de Warenne.
Mais avoir à rencontrer sa mère la terrifiait plus que n'importe quel sanglant
abordage aurait pu le faire.


—Votre famille maternelle a-t-elle toujours
des biens à Saint Mawes ?


Elle lui jeta un regard suspicieux.


—  Vous posez beaucoup de questions.


De Warenne était connu pour sa passion des
femmes. Se pouvait-il qu'il ait des vues sur sa mère, Dulcea Carre ? Son cœur
tressaillit douloureusement dans sa poitrine.


—  Vous avez fréquenté ma mère ? s'enquit-elle
dans un souffle.


—  Je crains fort que non. Je n'ai jamais eu
l'occasion de rencontrer de Straithferne.


Soulagée jusqu'au vertige, elle s'affaissa
contre le dossier de sa chaise.


—Je suis un peu surpris que votre mère vous
ait laissée partir pour les Grandes Caraïbes avec votre père.


Elle secoua la tête.


—  Ma mère ne m'a pas confiée à mon père de son
plein gré. Il m'a arrachée de ses bras. Et elle en a eu le cœur brisé.


Face à la réaction de surprise de De Warenne,
elle se hâta de prendre la défense de Rodney Carre.


—  Ma mère lui refusait toute visite. Si elle
avait été plus généreuse, mon père n'aurait pas eu à me récupérer de force.
Mais comme il ne pouvait vivre sans moi, il s'est résigné à m'enlever, même si
ça lui fendait le cœur de la priver de moi.


L'expression de De Warenne était sombre.


—  C'est une tragique histoire que la vôtre.


Elle haussa les épaules.


—Pourquoi tragique ? Je n'ai conservé aucun
souvenir de ce qui s'est passé. Et je n'aurais pas voulu d'autre vie que celle
que j'ai connue avec mon père. Comment sinon aurais-je appris à nager, à
pêcher, à me battre et à naviguer ?


Une ombre, pourtant, était tombée sur
l'humeur d'Amanda. Même si elle avait passionnément aimé son père, elle ne
pouvait s'empêcher de s'interroger sur la vie qu'elle aurait menée à Saint
Mawes, auprès d'une mère gracieusement vêtue, déambulant dans un jardin de
roses. Cette question l'avait toujours hantée, même si elle s'interdisait
d'éprouver le moindre regret.


Levant les yeux, elle resta sur la défensive.


—  Ma mère est une grande dame et je n'aurai
jamais ni son élégance ni sa distinction. Comment pourrais-je appartenir un
jour à son monde ? Moi, tout ce que j'aime, au Tond, c'est la mer. Si j'étais
libre de choisir mon destin, je resterais sur la Fille des Iles et je naviguerais jusqu'à la fin de mes
jours.


De Warenne ne dit rien. Il avait les yeux
baissés et jouait distraitement avec ses couverts. Elle se mordilla la lèvre.


—  Vous devez me trouver bien stupide,
assurément ?


Il ne leva pas les yeux.


—  Je ne vous trouve certainement pas stupide,
Amanda.


Sa voix avait la douceur caressante de la
soie. De nouveau, elle sentit comme un frémissement dans sa poitrine. Si on lui
avait annoncé une semaine plus tôt qu'elle dînerait un jour en tête à tête avec
Cliff de Warenne, dans la cabine du capitaine, elle en aurait ri jusqu'aux
larmes. Et pourtant elle était bel et bien là, assise en face du commandant, à
boire d'un vin exquis et à lui parler d'elle-même et de sa vie, comme si elle
était quelqu'un d'important. Et non seulement il l'écoutait avec intérêt, mais
il lui avait dit qu'il aimait ses cheveux. Il lui avait même interdit de les
couper.


Amanda revit soudain son propre reflet dans
le miroir, tel qu'elle l'avait surpris à Chant du Vent. L'inconnue drapée dans
un fin vêtement de nuit brodé l'avait frappée par la grâce inespérée de son
allure. Mais cette créature-là n'était qu'un rêve — une apparence. Dans la vraie
vie, elle était juste Amanda Carre, la fille du pirate, une sauvageonne trop
maigre, avec une chevelure en désordre et des hardes de garçon.


Et pourtant... Retrouver la fille du miroir
ne serait peut-être pas si difficile, au fond ? La longue chemise de nuit
blanche, elle l'avait toujours en sa possession. Et ses cheveux pouvaient être
lissés et coiffés.


Elle se vit soudain pénétrer en pleine nuit
dans la cabine de De Warenne, vêtue de la longue chemise vaporeuse. Et elle
imagina son regard sur elle, étrangement fixe et brûlant, comme ce matin-là,
dans le vestibule de Chant du Vent.


Amanda rougit violemment. Son cœur battait
fort et vite dans sa poitrine.


Il leva lentement les yeux.


Leurs regards se croisèrent.


Brusquement, tous les sons autour d'eux s'évanouirent
: le claquement doux des voiles, le heurt des vagues contre la coque, le
crissement des cordages, le grincement des chaînes glissant sur le pont. Son
univers s'était rétréci à cette table, à cet homme au regard magnétique et aux
battements sauvages de son cœur. Ce qu'elle attendait de lui, elle le savait
désormais avec certitude. Elle voulait qu'il l'embrasse. L'idée de ce baiser
devenait même si impérieuse qu'elle ne parvenait à la chasser de ses pensées.


Il s'éclaircit la voix.


— Dînons, voulez-vous ?


Amanda eut du mal à répondre. Elle n'avait
jamais aspiré à être touchée par un homme. Mais avec de Warenne, son univers
basculait. Elle avait envie de ses lèvres et de ses mains sur elle. Et rêvait
même de le toucher et de le caresser à son tour.


A part qu'il lui avait assuré que ses
intentions étaient honorables...


Il souleva un couvercle en argent et les
arômes succulents d'une pintade rôtie lui effleurèrent les narines. Mais si les
sens d'Amanda étaient éveillés, aucun d'entre eux n'était tourné vers la
nourriture. Puisque de Warenne restait imperturbable, peut-être convenait-il de
lui prodiguer quelque encouragement ?


—  De Warenne ? murmura-t-elle, surprise par la
raucité inhabituelle de sa propre voix.


Il lui jeta un regard désapprobateur.


—  Bon appétit, Amanda.


—  Je n'ai pas faim, rétorqua-t-elle, les yeux
tournés vers le lit.


Il se leva d'un bond.


—  Je crois que j'entends crier Ariella. Il lui
arrive d'avoir de terribles cauchemars. Ne m'attendez pas, Amanda. Prenez tout
votre temps pour déguster ces mets savamment cuisinés.


Et il sortit à grands pas de la cabine.


Le vent n'avait pas forci durant la nuit et
Cliff avait ordonné qu'on réduise la voilure. Le grand vaisseau à trois mâts
n'avançait plus qu'à une vitesse de quelques nœuds sous un firmament à peine
éclairé par les premiers balbutiements du jour. L'un de ses officiers avait
pris le gouvernail pendant que Cliff se débarrassait de sa chemise près du
bastingage. Par temps calme, il s'accordait volontiers quelques instants pour
nager, avant que sa journée ne commence. Ses hommes le prenaient pour un
insensé. Et ils n'avaient peut-être pas tort. Mais ses brèves incursions
matinales dans les eaux froides de l'Atlantique lui fouettaient agréablement
les sangs et lui revigorait le corps comme l'esprit.


Et ce matin, plus encore qu'à l'ordinaire, il
avait besoin d'un choc glacé salutaire. Inviter Amanda à dîner la veille avait
été une erreur. Son innocence même le rendait fou. Jamais il n'avait rencontré
une femme comme Amanda Carre. Elle offrait une combinaison inattendue de
naïveté et de courage, de franchise et d'audace, d'ignorance et de sagesse.
Unique, déconcertante, elle formait un portrait composite, fait de beauté et de
paradoxes. La sagesse aurait commandé qu'il la tienne à distance pendant la durée
de la traversée. Mais elle éveillait aussi en lui une profonde compassion. Avec
elle, il était déchiré entre deux besoins contradictoires. Alors qu'il voulait
la protéger de tous les rapaces de la création, il était en danger constant de
se transformer en rapace lui-même et de laisser libre cours à des impulsions
aveugles.


La veille, il s'était vu sur le point de
jeter tous ses principes par-dessus les moulins et de la prendre dans ses bras
pour la porter jusqu'à son lit. Comme le regard langoureux d'Amanda l'avait
d'ailleurs clairement invité à le faire. Il n'avait pas entendu crier sa fille.
Il s'était juste saisi de ce prétexte pour s'esquiver et reprendre ses esprits.


Mais il ne s'était pas vraiment ressaisi, en
l'occurrence. Et même ce matin, à la claire lueur du jour, il n'était toujours
pas libéré de ses idées obsédantes. En l'espace de quelques jours, Amanda Carre
en était venue à focaliser sur elle ses désirs et ses préoccupations, comme si
elle était devenue le centre même de sa vie.


Qu'elle ait besoin de lui ne faisait pas
l'ombre d'un doute. Il en avait fait le constat dès l'instant où il l'avait vue
surgir dans la Villa Royale, pistolet chargé au poing. Impulsive, sans appuis
ni repères, la jeune fille était pour elle-même sa pire ennemie. La façon dont
elle avait tenté de racheter la vie de son père auprès de Woods en constituait
la preuve évidente. Elle était seule au monde et pleurait un père disparu dans
des conditions terribles. Et même si Amanda et lui n'étaient liés que par le
seul hasard qui les avait mis en présence l'un de l'autre, elle n'avait
personne d'autre au monde que lui. Dans la mesure où il avait la richesse et la
stature sociale nécessaires pour la prendre sous son aile, il considérait
qu'elle relevait désormais de sa responsabilité, au même titre qu'Ariella ou
Alexi.


Autrement dit, s'il l'avait conviée à sa table la veille, ce n'était pas seulement pour le plaisir de sa compagnie. Avant de
confier Amanda à sa mère, il voulait savoir à quel genre de
personnalité il devait s'attendre. Et Amanda, dans sa grande naïveté, avait
répondu en toute spontanéité à ses questions.
Sa mère, de toute évidence, appartenait aux couches élevées de la société. Il
souhaitait certes pour Amanda qu'elle trouve auprès de sa famille le confort,
la sécurité et le raffinement qui lui avaient toujours fait défaut. Mais il
n'en restait pas moins soucieux quant à la réaction de lady Straithferne Carre.


Si tel était bien son nom...


Cliff avait un mauvais pressentiment, et il
savait que ses intuitions le trompaient rarement. Sans compter que cette
histoire d'enlèvement paternel lui paraissait peu vraisemblable. Le récit que
Rodney Carre avait fait à sa fille ne correspondait sans doute que
partiellement à la vérité. Et il avait la quasi-conviction qu'Amanda, dans sa
grande ignorance des coutumes du monde, risquait de se heurter, une fois de
plus, au rejet et à l'humiliation.


Il était permis d'espérer que sa mère se
réjouirait de la retrouver, bien sûr. Mais Cliff connaissait les préjugés en
vigueur dans la haute société. Si lady Carre s'était remariée et avait une
réputation à tenir dans le monde, comment
accueillerait-elle la Sauvage ? Les femmes du monde qu'il connaissait — et il
en avait vu défiler plus d'une dans son lit — n'avaient souvent de vertueux que
le nom. Ce qui ne les empêchait pas d'être terriblement à cheval sur les
conventions. Quels que soient les écarts auxquels elles se livraient dans le
secret de l'alcôve, elles i valaient féroces dans leurs préjugés et leurs
jugements. I il rares étaient celles qui faisaient preuve d'ouverture et de
tolérance. Comment la mère d'Amanda intégrerait- elle sa fille dans une société
qui vivait dans le souci obsédant des apparences ?


Même la robe la plus raffinée ne suffirait
pas à masquer les écarts de vocabulaire ni la redoutable franchise de « la
Sauvage ». Bien qu'il fût lui-même charmé par son naturel, elle avait réussi à
le faire bondir à plusieurs reprises. Et il en fallait beaucoup pour le
choquer.


La bonne société, hélas, refuserait d'ouvrir
les bras à la jeune fille.


Cliff se défit du reste de ses vêtements et
s'approcha du bastingage. Il ne comprenait rien au désir obsédant qu'il avait
pour elle. Et il était décidé à tordre le cou à ses appétits et à en venir à
bout d'une façon ou d'une autre. Il était également surpris par l'élan
protecteur qui le poussait à s'occuper d'Amanda. Mais l'envie de protéger,
elle, avait au moins le mérite d'être honorable.


Restait que le sort d'Amanda reposait
désormais sur ses épaules. Et qu'il ne serait pas nécessairement délié de sa
responsabilité une fois arrivé en Angleterre. Son seul espoir était de trouver
en Dulcea Carre une femme à la fois chaleureuse, généreuse et peu soucieuse du
qu'en- dira-t-on. Si elle recevait sa fille avec joie, il pourrait lui
abandonner Amanda sans inquiétude. Mais qu'adviendrait-il de la jeune fille
dans le cas contraire ?


Cliff revit soudain l'expression horrifiée de
Mrs Delington lorsqu'elle avait cru comprendre qu'Amanda était sa maîtresse. La
réaction de la « truie grasse » avait été représentative de l'intolérance en
vigueur parmi ces dames du beau monde. Amanda avait été élevée en rude
compagnie et elle manquait de raffinement. Mais elle était aussi vive, drôle,
maligne et déterminée.


Et tellement, tellement vulnérable.


La veille au soir, en regagnant sa cabine, il
l'avait trouvée endormie par terre, roulée en boule sur un tapis. Son
impossible beauté lui avait été droit au cœur. Et droit également à un autre
endroit de son anatomie.


Mais sa solitude, surtout, l'avait frappé. Il
manquait à Amanda Carre une ancre dans sa vie. Et un vaisseau sans ancre ne
pouvait que partir à la dérive.


— Hé, capitaine ? Qu'est-ce que vous attendez
pour sauter ? Vous avez été frappé par la foudre ?


Cliff tressaillit. Il se tenait entièrement
dévêtu à la poupe. Et tellement perdu dans ses pensées qu'il en avait oublié où
il se trouvait. Sans prendre la peine de répondre à l'officier qui l'avait
hélé, il enjamba le bastingage et plongea.


Le choc de l'eau glacée paralysa brièvement
toutes ses facultés. Il eut une sensation de glace liquide se resserrant
inexorablement autour de lui tandis qu'il coulait à pic, incapable de lutter
contre l'élément qui l'emprisonnait. Le premier à se réveiller fut son cerveau
qui lui intima l'ordre de lutter pour survivre. Son cœur recommença à battre —
trop fort et trop vite. Dans une lutte instinctive pour sauver la vie en lui,
il se mit à nager, faisant appel à toutes ses forces
pour combattre la paralysie. Un instant, il eut la sensation qu'il pourrait
perdre connaissance et se laisser mourir. Mais ses muscles et son cerveau
élevèrent un hurlement de protestation. Puis il fendit la surface et respira
l'air tiède à pleins poumons avant de repérer le filin qu'on lui lançait. Il
l'attrapa en riant et escalada le flanc du navire. Deux marins l'aidèrent à
passer par-dessus le bastingage. Ravigoté par l'expérience, le cœur battant
toujours à tout rompre, il exultait, ivre des sensations de vie retrouvée après
ce combat contre une mort de glace.


— L'eau était suffisamment froide à votre goût,
capitaine ? s'enquit ironiquement Maclver en tétant sa pipe.


Se redressant en riant, Cliff secoua l'eau
dans ses cheveux et, bras écartés, un sourire de triomphe aux lèvres, offrit
son corps nu à la caresse des premiers soleils. Il ne connaissait pas de
sensations plus euphorisantes que celles qui suivaient un bain glacé.


—Vous devriez essayer un jour, suggéra-t-il à
Maclver en se tournant pour attraper une pièce de linge.


Il se figea. Amanda, debout dans
l'encadrement de la porte de sa cabine, le contemplait comme si elle n'avait
jamais vu un homme dévêtu de sa vie. Ou, plus exactement, comme si elle
espérait voir de lui plus qu'il n'en montrait. Ses lombes frémirent. Comme en
réponse au souhait muet d'Amanda, sa virilité passa en position érigée.


Il lui fallut un moment avant de parvenir à
se détourner. Pendant les quelques secondes où ils demeurèrent ainsi face à
face, le temps cessa de s'écouler et il n'y eut plus place en lui ni pour la
morale ni pour la raison. Les lèvres humides d'Amanda s'entrouvrirent. Le cœur
rugissant, il lui tourna le dos en attrapant le linge de toilette. II songea à
le nouer autour de sa taille, mais la tension dans ses reins ne refluait pas et
il sentait la pression douloureuse de son désir réclamant satisfaction. Il
choisit donc de se sécher les cheveux en prenant tout son temps. Puis, rejetant
le linge de toilette, il se rhabilla avec désinvolture, comme si aucun regard
féminin brûlant n'avait été rivé sur lui. Mais, même à distance, il sentait la
chaleur d'Amanda et percevait son désir.


Elle tremblait et était aussi oppressée que
lui.


Il se rappela à l'ordre, se répétant qu'elle
lui était interdite. Son corps entier protesta et il lui fut impossible de se
souvenir, tout à coup, pourquoi cette femme particulière ne lui était pas
autorisée. Avant qu'il ait eu le temps d'enfiler ses bottes, il sentit
qu'Amanda avait cessé de le regarder. Tournant la tête, il la vit regagner sa
cabine où elle avait passé la nuit seule.


Un marin ricana.


—  On voit bien ce qu'elle cherche, celle-là.


Cliff saisit son coutelas dans sa botte,
attrapa le marin et lui appuya la lame sur le cou.


—  Tu n'as rien vu du tout, lâcha-t-il entre ses
dents serrées avant de lui entailler la chair d'un geste fulgurant de sa main
armée.


L'homme s'étrangla d'horreur, mais la
blessure n'était guère plus qu'une égratignure.


—  Mettez-le aux fers, ordonna Cliff.


Deux de ses officiers se précipitèrent et
emmenèrent le marin qui marmonnait des supplications effarées. Mais Cliff lui
tourna le dos sans répondre. Sur la Fille des Iles, on ne faisait pas de quartier en cas
d'insolence. Et cet homme avait insulté l'honneur d'Amanda. Il le marronnerait
quelque part sur un rocher au large des côtes d'Espagne. Et l'imbécile pouvait
s'estimer heureux qu'il ne le soumette pas au supplice de la grande cale.
Incapable de calmer sa fureur, Cliff s'assit pour enfiler ses bottes.


Renversée contre la paroi de la cabine du
capitaine, Amanda s'efforçait de dompter sa respiration capricieuse. Jamais
elle n'oublierait la vision qu'elle avait eue de De Warenne se débarrassant de
ses vêtements dans la lumière pâle du petit matin. Jamais elle n'oublierait les
angles durs, les surfaces lisses, la musculature saillante. Jamais, au grand
jamais, elle n'oublierait le moment où elle l'avait vu s'élancer et plonger
dans l'océan glacé. Elle avait dû plaquer la main devant la bouche pour
réprimer un cri d'effroi. Il lui avait semblé qu'une éternité était passée
avant qu'il n'émerge enfin à la surface. Découvrir qu'il riait lorsqu'il était
remonté à bord l'avait sidérée. Puis elle s'était mise à trembler lorsqu'il
s'était étiré vers le ciel, la tête levée et les bras largement écartés, beau
et libre comme un dieu ivre de sa propre puissance vitale.


Puis tout s'était accéléré : son regard était
tombé sur elle, ses attributs masculins s'étaient dressés, lui rappelant la
fascinante statue ithyphallique que son père avait ramenée un jour dans son
butin. Loin de se calmer, le souffle d'Amanda se fit plus bruyant encore. Le
désir l'empêchait de respirer. La veille, elle avait cru comprendre ce que
ressentait une femme lorsqu'elle était possédée par le besoin de s'unir
physiquement à un homme. Mais elle n'avait eu qu'un timide avant-goût de ce que
désirer voulait dire. Elle n'avait jamais rien vu d'aussi superbe au monde que
le spectacle de Cliff de Warenne nu au soleil, son regard rivé au sien, sa
virilité orgueilleusement dressée. La faim qui l'avait envahie avait été si
violente qu'elle aurait pu s'évanouir. Ou hurler.


Lorsque, enfin, la tension en elle s'apaisa
quelque peu, elle se dirigea d'une démarche mal assurée vers la porte de la
cabine. De Warenne se tenait de dos et s'entretenait avec ses officiers. Elle
le revit coutelas brandi, menaçant le marin qui l'avait insultée. Amanda prit
une profonde inspiration. Jamais elle n'avait imaginé, même dans ses rêves les
plus exaltés, qu'un homme comme lui pût exister.


—  Miss Carre ?


Baissant les yeux, Amanda vit Ariella qui lui
souriait. La gouvernante arménienne des enfants se tenait juste derrière elle,
voilée et silencieuse comme à l'ordinaire.


—  Bonjour Ariella.


Plus belle que jamais avec ses longs cheveux
défaits, l'enfant tenait un livre pressé contre sa poitrine.


—Je vais prendre ma leçon, maintenant. Et mon
père a décidé que j'étudierai dans sa cabine.


Amanda s'écarta pour leur laisser le passage.
Puis, poussée par la curiosité, elle leur emboîta le pas et les suivit à
l'intérieur.


—  Et votre frère ?


Ariella fit la moue.


—  Il est en bas avec le réparateur de voiles.
Papa veut qu'il apprenne... Alors qu'il est déjà très en retard en latin. Et
son français reste très hésitant.


—  Si votre frère veut un jour devenir
capitaine, il faut qu'il sache tout faire sur un vaisseau. Y compris colmater
une brèche, réparer un mât ou recoudre une voile.


—  Mais s'il ne parle pas couramment le français,
comment se fera-t-il comprendre en voyageant de par le monde ?


Avec un petit haussement d'épaules, Ariella s'installa à la
table de travail de son père et se plongea dans sa lecture.


—  Que lisez-vous ? s'enquit Amanda avec
curiosité, impressionnée par l'intelligence précoce de la fillette.


—  Un guide de Londres.


Intriguée, Amanda regarda par-dessus son
épaule.


—  C'est l'abbaye de Westminster, là, que l'on
voit dessinée ?


Ariella leva les yeux en souriant.


—  Oui, c'est cela. Je peux vous prêter mon
guide, si vous le désirez. J'ai d'autres lectures à ma disposition.


—  Eh bien, voyez-vous, je...


Toujours souriante, Ariella attendait sa
réponse.


—  Je ne sais pas lire, finit par admettre
Amanda, les joues en feu.


Lorsque l'enfant éclata de rire, elle fut
sévèrement reprise par sa gouvernante.


—  Ariella, voyons !


Contrite, la petite fille secoua la tête.


—  Je regrette, Anahid. Je croyais qu'Amanda
disait cela pour rire... Pourquoi ne vous a-t-on pas enseigné la lecture ?


—  Mon père pensait qu'elle ne me serait guère
utile, confessa-t-elle. Il jugeait qu'il était plus important pour moi de
connaître les vents et les marées, de savoir tenir un gouvernail et de manier
une épée.


Même si elle s'était toujours félicitée de
l'éducation qu'elle avait reçue, Amanda n'avait soudain plus qu'un désir : être
capable, elle aussi, de lire et d'écrire.


—  Si vous le souhaitez, je peux vous
l'enseigner, proposa spontanément la fillette. Ou, mieux encore, nous allons
demander à M. Vautrin, notre précepteur français. Il est très savant et très
intelligent.


Amanda secoua tristement la tête.


—  Votre père ne le permettra pas. M. Vautrin
est ici pour Alexi et vous. Pas pour moi.


Le regard rivé sur la porte, Ariella se
contenta de sourire.


—  Vous vous trompez, Amanda, dit derrière elle
la voix grave de Cliff de Warenne.


Elle se retourna en sursaut. Il se dégageait
de lui une impression de puissance, de vitalité animale. Une image de son corps
nu sous le soleil du matin dansa dans son esprit. Et elle se sentit rougir du
haut de la tête jusqu'à la pointe de ses orteils.


—  Je serais ravi que vous vous consacriez à
l'étude avec M. Vautrin. Savoir lire est un merveilleux privilège, Amanda. Et
je ne saurais trop vous conseiller de vous appliquer à cet apprentissage.


—  Je connais déjà toutes les lettres,
précisa-t-elle, le cœur battant. Je les ai apprises toute seule.


Un rapide sourire joua sur les lèvres de De
Warenne.


—  Je suis certain que vous serez une élève vive
et douée. Avez-vous déjà échoué dans quelque domaine que ce soit ?


Elle tenta de respirer normalement. Tout la
troublait chez de Warenne : son allure, sa gentillesse, le magnétisme insensé
qui émanait de lui. La tension puissante qui avait circulé entre eux quelques
instants plus tôt planait encore dans la cabine, à la manière d'une entité
indépendante qui puisait avec une force presque prédatrice, malgré la présence
de sa fille et d'Anahid.


—  Nous étudierons ensemble, s'exclama gaiement
Ariella, rompant le silence épais.


Un petit homme à moustache, le nez chaussé
d'un lorgnon se présenta à la porte de la cabine avec une pile d'ouvrages sous
le bras. De Warenne le salua dans un français impeccable.


—  Monsieur Vautrin, je ne crois pas vous avoir
déjà présenté notre invitée à bord, miss Carre.


Au grand désarroi d'Amanda, le petit homme se
proclama enchanté et se pencha sur la main qu'elle lui tendait. Le voyant sur
le point d'y poser les lèvres, elle se raidit et jeta un regard interrogateur à
de Warenne. Lorsqu'il hocha discrètement la tête, elle se résigna à laisser le
précepteur procéder à son baisemain. Puis elle retira précipitamment ses doigts
en réprimant à grand-peine une grimace. Clairement désemparé par son attitude,
Vautrin toussota.


De Warenne lui posa la main sur l'épaule.


—  Vautrin, vous aurez la charge d'enseigner la
lecture et l'écriture à Mlle Amanda. Avant la fin de la traversée, vous devriez
vous être acquitté de cette tâche.


Vautrin pâlit.


—  Comment, monsieur ? se récria-t-il. Mais six
semaines ne suffiront pas à pareille mission ! Vous me demandez l'impossible.


—  Allons, allons, mon ami. Je vous en crois
absolument capable. Et vous trouverez en Mlle Carre une élève intelligente et
fort désireuse d'apprendre. Vous verrez que tout se passera pour le mieux.


Voyant le Français sceptique, Amanda se
félicita d'avoir eu l'occasion de se frotter à des populations variées, dans
les îles. Depuis son plus jeune âge, elle comprenait l'espagnol, le portugais
et l'hébreu. Et elle s'exprimait en français sans difficulté particulière.


—Monsieur, lui dit-elle dans sa langue, je
vous promets de mettre la plus grande application à l'étude.


Le regard de Vautrin s'éclaira.


—  Vous connaissez le français, miss Carre ?


—  Un peu.


Elle sonda l'expression de De Warenne pour
voir s'il était impressionné. Comme il lui adressait un hochement de tête
approbateur, son cœur parut s'envoler dans sa poitrine. Elle en aurait dansé de
fierté.


Debout sur le pont de commandement, Cliff
goûtait la solitude, l'océan et la nuit. Le bois du gouvernail était lisse,
presque sensuel sous ses doigts et les ondulations paisibles de l'Atlantique se
répercutaient sous ses pieds. D aimait par-dessus tout le quart de milieu de
nuit où il se sentait en harmonie avec son navire et avec l'immensité de la
création. Le ciel avait la splendeur d'un hymne étoilé et l'océan luisait de
l'éclat mystérieux de l'obsidienne. Sachant qu'il s'accorderait quelques heures
de repos au matin, Cliff laissait ses pensées dériver au rythme lent et
régulier de la frégate, l'esprit baigné par un sentiment de sérénité profonde.


—  Capitaine ?


Il n'était pas seul sur le pont de
commandement. Un officier de quart se tenait à bâbord et deux seconds
veillaient en contrebas. Mais à minuit passé, la dernière personne au monde
qu'il s'attendait à voir surgir de sa cabine était Amanda. Lorsqu'il se
retourna, elle lui sourit timidement du pont principal.


—  Permission de monter ?


—  Accordée.


En temps normal, il était jaloux de sa
solitude et aucun de ses hommes ne l'ignorait. Son équipage avait pour
instruction de ne le déranger qu'en dernière nécessité. Mais à sa grande
surprise, il ne ressentit pas l'arrivée d'Amanda comme une intrusion. D'un bond
léger, elle le rejoignit sur le pont de quart et se plaça face au mât de
beaupré, en offrant son visage à la caresse du vent. Cliff ne parvenait pas à
détacher les yeux de son profil ciselé. Son rythme cardiaque s'accéléra et tout
son corps se contracta de désir. Pourquoi était-il aussi puissamment affecté
par la vue de la fille du pirate ? Etait-ce parce qu'une même passion pour
l'océan les habitait l'un et l'autre ? Ou était-il simplement subjugué par sa
beauté ?


Non, c'était plus que cela. Il avait vu
défiler bien des visages gracieux et de jolies figures depuis qu'il était en
âge de s'intéresser au beau sexe. Mais Amanda éveillait chez lui des élans
irréfléchis qui semblaient monter du fond primitif de son être. Il convenait
donc de faire preuve d'une extrême prudence. Surtout à ces heures sombres et
dangereuses de la nuit.


—  La nuit est belle, commenta-t-il d'une voix
calme.


Elle tourna les yeux vers lui.


—  Je ne parvenais pas à dormir.


A cause de la mort de Carre ? A la lumière du fanal, il vérifia que son
visage n'était pas marqué par le chagrin.


—  J'ai appris que vos leçons s'étaient bien
passées ?


Les traits d'Amanda s'illuminèrent.


— 
J'ai déjà lu trois
phrases !


Son enthousiasme l'enchanta. Il lui semblait
sentir courir dans ses propres veines la joie et l'exaltation de la jeune
fille.


—  Vautrin m'a fait savoir qu'il était très satisfait de
vos progrès.


Le sourire d'Amanda vacilla.


—  Je vous dois tant, chuchota-t-elle.


Se souvenant de quelle façon elle lui avait
proposé de payer sa traversée, Cliff sentit un mouvement de désir lui perforer
les reins.


—  Vous ne me devez rien, Amanda. Je suis très
heureux que vous ayez des dispositions pour l'étude. Vautrin m'a complimenté
sur votre intelligence.


Elle rougit de plaisir. Puis, les yeux détournés,
observa dans un murmure :


—  Vous ne m'avez pas conviée à votre table, ce
soir.


Il réprima un soupir.


—  Je suis désolé de vous avoir laissée dîner
seule, hier. Mais j'étais inquiet pour ma fille.


—  Ariella m'a assuré qu'elle n'avait pas fait
de cauchemar cette nuit, objecta Amanda après un temps de silence.


Cliff tressaillit. La franchise de la jeune
fille était décidément redoutable.


—  Ariella a pleuré dans son sommeil. Je ne suis
pas surpris qu'elle ait oublié cet épisode au réveil.


Elle le considéra avec scepticisme.


—  Je ne suis pas stupide, de Warenne. Vous avez
fui hier soir car mes manières ne sont pas assez élégantes pour vous.


—  Si vos manières ne m'agréaient pas, je ne
vous 154 aurais pas autorisée à monter ici. C'est un honneur que je n'accorde
qu'avec la plus grande parcimonie.


Une lueur joyeuse éclaira les yeux verts
d'Amanda.


—  Ah, vraiment ? Je peux vous poser des
questions sur vous, alors ?


Il se mit à rire.


—  Interrogez-moi tant qu'il vous plaira.


—  On dit, à Kingston, que vous êtes le fils
d'un comte.


—  La rumeur ne ment pas. Je suis le troisième
et dernier fils du comte d'Adare.


—  Mais vous n'êtes pas de sang royal ?


—  Juste de sang noble. Et je n'ai aucun titre.


Amanda ouvrit de grands yeux.


—  Mais vos domestiques parlent de vous comme si
vous étiez un prince. Ils vous appellent « Votre Seigneurie ». Et je pensais
que seul un roi pouvait vivre dans une maison aussi belle que Chant du Vent !
Où se trouve Adare ?


Il sourit.


—  Le comté d'Adare se situe à l'ouest de
l'Irlande, pas très loin de la mer. C'est un pays de vertes collines et de
forêts profondes. Et l'océan y est d'un bleu comme on n'en trouve nulle part
ailleurs. Même sous la pluie et le brouillard, il n'y a pas d'endroit plus beau
au monde. Si les îles sont un jardin d'Eden, l'Irlande, elle, est faite de
magie et de mystère. Peut-être parce que l'histoire de notre peuple est très
ancienne. Mes ancêtres viennent de France. Mais si on remonte la lignée du côté
de ma mère, on trouve des rois celtes. Tous étaient des guerriers et de grands
seigneurs.


Le regard d'Amanda se fit rêveur.


—  Comme j'aimerais connaître l'Irlande ! Et
votre maison d'Adare ? Est-elle comme Chant du Vent ?


—Je n'ai pas de résidence à Adare. La maison où je
suis né reviendra un jour à Tyrell, mon frère aîné. C'est une demeure très
différente de Chant du Vent.


Amanda hocha la tête.


—  Je gage qu'elle n'était ni aussi grande ni
aussi richement meublée.


Il éclata de rire.


—  Au contraire. La demeure de mon père à Adare est vaste comme
trois fois Chant du Vent. Elle est très noble et très ancienne.


—  Ainsi, enfant, vous viviez avec des chevaux
et des domestiques, comme aujourd'hui à la Jamaïque ?


—  Il y avait des chevaux et des domestiques,
oui.


Il songea à l'enfance sauvage d'Amanda. Et il
eut mal de penser qu'elle n'avait subi de son côté que les privations et la
débauche, les jurons et les bains de sang.


—  Vous retournez souvent à Adare ? s'enquit-elle
avec curiosité.


—  Il m'arrive à l'occasion d'y effectuer un
séjour. Mais je fais souvent relâche à Londres où mon père et sa seconde
épouse, la comtesse, ont également une résidence.


—Quelle chance d'avoir une grande famille !
s'exclama Amanda, les yeux écarquillés d'envie. Vous pouviez jouer avec vos
frères dans les forêts d'Adare !


L'imagination de Cliff le transporta des
années en arrière. Il se revit dans la maison paternelle, avec la sève des
premiers désirs bouillonnant dans ses veines —pas tout à fait un homme encore,
mais plus vraiment un enfant.


—  J'ai deux frères et une sœur, oui. Nous
étions bruyants, souvent querelleurs et indisciplinés. Nous ne cherchions qu'à
nous soustraire à nos devoirs et à courir la campagne, à galoper dans les
collines ou à nager dans les rivières. Naturellement, nous étions sanctionnés
chaque fois que nous étions surpris.


Amanda secoua la tête en riant.


—  Le comte d'Adare devait se fatiguer le bras à
force de vous corriger.


—  Mon père ? Je ne crois pas qu'il ait jamais
frappé l'un d'entre nous. Il lui suffisait d'un regard pour nous remplir d'un
sentiment d'atroce culpabilité.


—Ainsi vous manquiez vos leçons et vous ne
receviez pas de coups ?


—  J'ai toujours été opposé aux châtiments
corporels infligés aux enfants. Carre vous frappait, Amanda ?


Elle garda la tête haute.


—  Bien sûr qu'il me frappait. Comment aurait-il
obtenu de moi l'obéissance, sinon ? J'étais une enfant insoumise.


Cliff sentit monter en lui une puissante
bouffée de rage.


—  Il ne vous donnait pas du bâton, au moins ?


Elle fit non de la tête. Mais le soulagement
de Cliff fut de courte durée.


—  Mon père se servait de ses poings. Il avait
un tempérament sanguin et les coups partaient très vite. Je les ramassais
généralement sur la mâchoire ou le côté de la tête.


—  Sur la mâchoire ! Mon Dieu, Amanda, mais vous
n'étiez qu'une enfant !


Elle ouvrit de grands yeux.


—  N'est-il pas du devoir d'un père d'inculquer
l'obéissance ? Parfois, les coups arrivaient fort et je voyais trente-six
étoiles. Comme lorsqu'il était en prison. Mais la plupart du temps,
j'esquivais.


Cliff vit rouge. Se tournant vers l'officier
de quart, il lui ordonna de prendre le gouvernail. Puis il entraîna Amanda à
tribord, une partie du pont de commandement qui était réservée au maître du
vaisseau et où aucun de ses officiers n'aurait osé poser le pied.


Aveuglé par la rage, il la saisit presque
avec violence par les épaules.


—  Vous dites qu'il vous a frappée à la prison ?
Dois-je comprendre qu'il a encore osé vous toucher ces dernières semaines ? Qu'il
levait la main non plus sur l'enfant, mais sur la femme ?


Visiblement prise au dépourvu, Amanda
tressaillit. Elle gardait la tête haute, mais il nota qu'elle tremblait.


—Pourquoi tant de courroux, de Warenne ? Mon
père a toujours veillé sur moi ! Le coup est parti lorsqu'il a appris que
j'avais essayé de... d'acheter sa liberté auprès du gouverneur.


Libérant les épaules d'Amanda, Cliff se passa
les mains sur le visage. Finalement, c'était une bonne chose que Rodney Carre
fût déjà mort. Sinon, il l'aurait vraisemblablement achevé de ses mains.


—  Ainsi la brillante idée d'acheter la clémence
de Woods en échange de votre vertu ne venait pas de votre père ?


Elle secoua la tête.


—  Quand j'ai eu douze ans, mon père m'a ordonné
de me tenir loin des hommes. Il exigeait que j'arrive intacte au mariage.


CI i ff se tut. Son sang coulait comme une
lave brûlante dans ses veines. Plus forte encore que son indignation, s'élevait
en lui une clameur primitive, comme un obscur chant de triomphe : elle n'avait
jamais connu d'homme. Son instinct lui disait depuis le début qu'elle était
restée i 11 nocente. Mais sa raison s'était montrée plus sceptique. A présent
qu'il la savait vierge, une barrière supplémen- iaire se dressait devant lui,
lui commandant de protéger Amanda des appétits violents qu'elle éveillait en
lui.


—  Votre père n'avait pas à vous soumettre avec
les poings, lâcha-t-il entre ses dents serrées.


—  Il m'aimait, murmura-t-elle faiblement, les
yeux brillants de larmes contenues.


Cliff se maudit de la voir malheureuse.


—  Oui, acquiesça-t-il lentement. A l'évidence
il vous aimait.


Comment elle avait réussi à conserver à la
fois son innocence et sa foi indéfectible en son père resterait à jamais pour
lui une énigme. Mais une chose était certaine : il ne voulait la déposséder ni
de l'une ni de l'autre. Se gardant avec soin de l'attirer dans ses bras, il se
contenta de lui effleurer brièvement la joue. Amanda parut soulagée de le voir
plus calme.


—  Comment obtenez-vous le respect de vos
enfants si vous n'appliquez pas de châtiments corporels ? demanda-t-elle
timidement. Ariella vous désobéit parfois ?


—  Jamais, non, hélas.


Amanda ouvrit de grands yeux.


—  Il vous plairait qu'elle brave votre autorité
?


—Je m'inquiète parfois à son sujet. Même
lorsqu'elle est d'un avis contraire au mien, elle prétend penser comme moi.
Alors qu'Alexi s'oppose à moi tout le temps.


—  Et vous n'y mettez aucun frein ?


—  S'il dépasse les bornes, je le punis. Mais il
existe un autre langage que celui de la violence pour parler à un enfant.


Il vit les épaules d'Amanda s'affaisser. Elle
paraissait triste et désemparée.


—  Ariella a de la chance de vous avoir pour
père.


Il fronça les sourcils.


—  Cette enfant a une intelligence peu commune.
Je m'inquiète peut-être prématurément, mais je me demande si je parviendrai à
lui trouver un mari à sa convenance. Heureusement qu'elle aura son héritage.


—  Elle sera riche, en effet. Elle n'a rien à
craindre de la vie, observa Amanda d'une voix meurtrie.


Alors que Rodney Carre, lui, avait laissé sa
fille sans un liard...


Cliff s'en voulut de son manque de
délicatesse. Il n'aurait pas dû lui faire part de ses préoccupations au sujet
de sa fille. Qui d'ailleurs se chargerait de choisir un époux
pour Amanda ? L'idée que la jeune fille serait tôt ou tard amenée à se marier
ne lui avait pas encore traversé l'esprit. La perspective, bizarrement, le
mettait mal à l'aise. Mais il lui était difficile de faire abstraction de ce
nouveau problème.


Carre, par chance, n'avait pas eu le temps de
jeter sa fille entre les pattes d'un forban mal dégrossi de son genre. Tous les
espoirs d'avenir d'Amanda reposaient donc sur sa mère. Mais pour que Dulcea
Carre puisse trouver un bon parti, il faudrait que sa fille subisse bon nombre
de transformations. Et il n'était pas persuadé du tout qu'elle accepterait de
s'y soumettre.


—  Et vous, Amanda ? demanda-t-il avec douceur. Avcz-vous hâte de vous
marier ?


Elle le regarda avec de grands yeux.


—  Me marier ? Vous plaisantez ! Qui voudrait de
moi ?


Ces paroles désenchantées lui furent
insupportables. Il lui saisit le menton entre les doigts.


—  Vous aurez des prétendants, j'en suis
certain. Vous briserez même bien des cœurs une fois que vous aurez passé
quelque temps auprès de votre mère.


Si Dulcea Carre s'employait à parfaire son
éducation, elle finirait par faire d'elle une fille à marier tout à fait
présentable. Mais même s'il ne voulait que le bonheur d'Amanda, il lui était
désagréable de l'imaginer tenant des conversations insipides et prenant des poses
affectées clans les salons. L'idée que sa spontanéité puisse être étouffée, sa
vivacité disciplinée, son originalité effacée lui paraissait soudain presque
criminelle.


Les larmes aux yeux, Amanda se dégagea avec
brusquerie.


—  Ne soyez pas inutilement cruel, de Warenne.
Vous savez aussi bien que moi que je n'ai ni nom, ni éducation, ni fortune.


—  Je ne me moque pas de vous, Amanda. Votre
mère vous procurera des toilettes, un maître de danse...


—  Je ne veux pas de maître de danse !


—  Quel est votre vrai souhait alors ?


—  Etre libre ! s'écria-t-elle avec une
conviction désespérée. Vivre de la mer et du vent. Naviguer toutes voiles
dehors !


Comme il comprenait ses aspirations ! Le cœur
meurtri pour elle, il voulut la prendre dans ses bras. Mais elle recula d'un
pas, les yeux luisant d'un mélange de peur et de révolte.


—  C'est ce que ma mère voudra faire de moi,
n'est-ce pas ? Elle m'habillera comme une jeune fille du grand monde, tentera
de m'inculquer un minimum de manières et cherchera à me marier au plus offrant
?


-— Que pourrait-elle vouloir d'autre pour sa
fille, Amanda ?


Elle recula encore, se heurtant au
bastingage. Sa poitrine se soulevait et retombait au rythme précipité de sa
respiration Elle avait l'air vulnérable et fragile, comme un petit animal pris
au piège.


—Je me suis trompée. Je ne veux plus aller à
Londres. Déposez-moi à la prochaine escale ! se récria-t-elle, affolée.


Craignant soudain pour sa vie, il lui ordonna
sèchement de s'éloigner du garde-corps. A son grand soulagement, elle obtempéra
sans discuter.


—  Nos démons sont toujours plus puissants
durant la nuit, dit-il doucement. Mais vous êtes courageuse, Amanda. Vous
surmonterez votre appréhension et vous verrez votre mère.


Elle hocha la tête et essuya une larme.


—  Vous avez raison. Je regrette de m'être comportée
comme une lâche.


—  Vous n'avez rien d'une lâche. Mais nous avons
tous peur de l'inconnu, lui assura-t-il d'un ton léger en lui tendant la main.


Elle marqua une légère hésitation puis
accepta de lui donner la sienne.


—  Pour en revenir à votre mère, je suppose que
vous connaissez son lieu de résidence ?


Dans le regard qu'elle riva sur lui, il lut
une grande confiance.


—  Elle vit désormais à Londres. Dans un endroit
qui s'appelle Belford House, m'a dit mon père.


Interdit, Cliff se figea. Sa réaction choquée
alarma A manda.


—  De Warenne ? Que se passe-t-il ? Vous avez
déjà entendu parler de ce lieu ?


II    lui fut impossible de répondre. Non seulement
il avait déjà entendu parler de Belford House, mais il y avait soupé à
plusieurs reprises. Une image de la maîtresse de maison s'imposa à son esprit.
Sidéré par la ressemblance, il se demanda pourquoi elle ne l'avait pas frappé
plus tôt. Les cheveux platine de lady Belford étaient de la même nuance que
ceux d'Amanda et Cliff se souvint d'avoir admiré la beauté de ses yeux verts.


Cette dame portait, d'autre part, le prénom
de Dulcea. Qu'elle fût la mère d'Amanda ne faisait pas l'ombre d'un doute dans
son esprit. Mais lady Belford n'avait jamais eu dans la vie qu'un seul époux,
et c'était lord Belford...


Consterné pour Amanda, Cliff songea à la
dernière visite qu'il avait faite à Belford House. Derrière le dos de son époux
plus âgé, la très frivole Dulcea multipliait les liaisons. Elle lui avait
d'ailleurs ouvertement fait des avances. Il les avait repoussées, n'ayant apprécié
ni sa vanité ni l'arrogance de ses manières. Mais il connaissait peu d'hommes
qui avaient résisté à l'attrait de sa beauté.


Restait que Dulcea Belford n'avait jamais
porté le nom de Carre. Rodney Carre avait donc menti à sa fille lorsqu'il lui
avait raconté les circonstances de sa conception. Cliff comprit que ses sombres
pressentiments ne l’avaient pas trompé : d’après ce qu’il avait perçu de
la personnalité de Lady Belford, elle réserverait sûrement un piètre accueil à
la fille illégitime qu’elle avait perdu de vie depuis tant d’années.
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Amanda était assise sur sa couchette dans
l'étroite cabine qui lui avait été attribuée. Elle partageait les lieux avec la
discrète Anahid qui dormait dans le lit en dessous du sien. Déjà l'obscurité
refluait, chassée par les premières lueurs de l'aube. Son quart terminé, de
Warenne était allé s'allonger quelques heures et c'était à regret qu'elle
l'avait quitté pour prendre un peu de repos de son côté. Malgré sa nuit presque
blanche, elle ne ressentait aucune fatigue. Et elle aurait volontiers attendu
le jour sur le pont de commandement avec le capitaine. Les heures de quart
qu'elle venait de passer auprès de lui avaient été les plus douces, les plus
heureuses de toute son existence. La compagnie de cet homme agissait sur elle à
la manière d'une drogue. Et son action était aussi puissante, aussi entêtante
que celle de l'opium. Non seulement elle ne s'en lassait pas, mais elle en
voulait plus. Toujours plus.


Elle joua quelques instants avec son sac
avant d'en sortir la chemise de nuit en dentelle. De Warenne était tellement
différent des hommes qu'elle avait connus par l'entremise de son père. Il avait
à la fois la force et la prestance, l'instruction et la bonté, la puissance et
la beauté physique.


Amanda effleura d'un doigt caressant le tissu
délicat de la chemise. La générosité de son protecteur la laissait songeuse. Il
avait deviné sans difficulté qu'elle redoutait la rencontre avec sa mère. Et il
n'avait cessé d'essayer de la rassurer. Mais elle n'était pas naïve. Et elle
savait que Dulcea Carre ne serait pas enchantée de voir réapparaître une fille
qui avait grandi un peu comme une bête sauvage, sans jamais apprendre les
manières prisées par la société.


Des dames de la bonne société, elle en avait
croisé assez souvent, sur Queen's Street, à Kingston. Et toutes l'avaient
regardée de haut avant de chuchoter des critiques dans son dos. En cet instant,
Amanda regrettait presque de ne pas avoir reçu une éducation conventionnelle
qui aurait fait d'elle une « jeune fille accomplie ». Si elle avait eu des
façons gracieuses et de belles toilettes, sa mère l'aurait peut-être accueillie
à bras ouverts ?


Ses doigts de crispèrent sur la chemise de
nuit. Rien ne servait de rêver à ce qui aurait pu être. Elle était et resterait
fille de pirate. Et ne lirait que dégoût et rejet sur le visage de Dulcea
Carre. Amanda frissonna. Son appréhension était telle qu'elle préférait ne pas
penser à l'épreuve qui l'attendait. Elle aurait voulu pouvoir se boucher les
yeux et les oreilles, comme lorsqu'elle était enfant et qu'elle se terrait dans
la cale, pétrifiée de terreur, pendant que les pirates et leurs victimes
s'entretuaient sur le pont.


Si seulement la Fille des lies pouvait ne plus jamais toucher port ! Amanda
soupira. Ici, sur la frégate, en compagnie de De Warenne, elle avait tout le
temps envie de sourire. Et elle ne ressentait aucune crainte. Comme si rien de
négatif ne pouvait survenir en sa présence. Elle se sentait en sécurité avec
lui.


Mais la sécurité n'était pas seule en cause.
De Warenne avait adouci le chagrin lié à la mort de son père. Et il faisait
naître en elle toutes sortes d'élans que l'enfant sauvage n'avait encore jamais
ressentis auparavant. Les rêves qui bouleversaient ses nuits n'étaient plus
ceux d'une petite fille. Une faim nouvelle était née en elle. Et depuis qu'elle
avait vu de Warenne émerger de l'eau à la manière de Poséidon, ses pensées la
ramenaient sans relâche à sa nudité dressée. Et son ventre en frémissait comme
jamais encore il n'avait frémi.


— Il ne faut pas que je perde la tête pour
lui, chuchota-t-elle.


Elle se rendit compte, trop tard, qu'elle
venait de s'exprimer à voix haute. Mais Anahid, par chance, dormait
profondément. Amanda porta les mains à ses joues brûlantes. Etait-elle sur le
point de s'éprendre du riche et séduisant gentilhomme corsaire ? Une image
s'imposa à son esprit : le sourire altier, l'audace du regard, la pure
splendeur d'un corps tout en muscles et en saillies, comme ciselé par la claire
lumière du matin. Comment une femme pourrait-elle rester froide face à un homme
comme de Warenne ? Amanda ne chercha pas à s'abuser elle-même. Son protecteur
jamais ne lui retournerait les sentiments qu'elle lui portait, même s'il
semblait avoir une véritable affection pour elle. Mais elle l'attirait physiquement.
De cela, elle était certaine. N'en avait-elle pas eu la preuve flagrante le
matin même ?


Amanda pressa la chemise de nuit contre sa
poitrine. Ses seins étaient durs et tendus, la surface de sa peau anormalement
sensible. Son corps était à la fois de feu et de glace. Si elle écoutait la
voix de son instinct, elle se lèverait pour rejoindre de Warenne dans sa
cabine. Mais l'idée même la pétrifiait de peur. Chaque fois qu'elle lui avait
proposé de le payer au moyen de son corps, n'avait-il pas refusé avec la
dernière énergie ?


Si seulement elle savait ce qu'il convenait
de faire ! Il lui suffisait de fermer les yeux pour retrouver la sensation de
la main de De Warenne sur sa joue. Son comportement avec elle était si
différent de tout ce qu'elle avait expérimenté jusque-là qu'elle avait de la
peine à saisir ce qu'il attendait réellement d'elle. Elle jeta un coup d'œil
sur la chemise de nuit. Une fois drapée dans ces gracieuses dentelles, elle
devenait l'égale — au moins en apparence — des ladies élégamment vêtues de
Kingston.


La conduite à suivre lui parut soudain
limpide. Combien de fois son père ne lui avait-il pas répété que les femmes
menaient les hommes par leur appendice mâle et non par le cœur ou le cerveau ?
Puisque de Warenne était physiquement affecté par sa personne, il saurait tirer
son plaisir d'elle si elle mettait son corps à sa disposition. Et elle le
dédommagerait ainsi, au moins en partie, de toutes les bontés qu'il avait pour
elle.


Peut-être n'était-elle pas réellement éprise
de lui, d'ailleurs ? Etait-elle si différente des catins et des traînées qui se
donnaient pour quelques sous aux marins en rut qui erraient dans les ports à
chaque escale ? Elle était restée fière et intacte jusqu'ici. Mais elle avait
peut-être atteint un stade de maturation où les instincts impérieux du corps
réclamaient des satisfactions d'un autre ordre que la seule nourriture ?


Retirant ses vêtements en silence, Amanda
prit le broc à eau posé sur la table de toilette et procéda à ses ablutions, en
prenant garde de ne pas réveiller l'Arménienne. Les joues en feu, elle enfila
la chemise de nuit, lissa ses cheveux, puis se faufila hors de la cabine pour
rejoindre celle de De Warenne, juste avant le lever du jour.


Le cœur battant, elle frappa un coup à peine
audible.


—  De Warenne ?


Ne recevant pas de réponse, elle fit une
seconde tentative. Mais sans obtenir plus de réaction. D'une main tremblante,
elle actionna le loquet. La porte céda sans bruit. Terrifiée par sa propre
audace, elle se glissa dans le sanctuaire d'entre les sanctuaires. La lumière
grise du petit jour filtrait à travers les hublots, lui permettant de
distinguer l'homme endormi dans son lit. De Warenne était allongé à plat dos et
le drap de soie rouge était remonté jusqu'à sa taille. Il ne bougea pas à son
entrée, ce qui la surprit. Elle avait du mal à imaginer qu'un homme comme lui
puisse se laisser surprendre par qui que ce fût dans son sommeil.


—  De Warenne ? chuchota-t-elle.


Mais pas un muscle de son visage ne frémit.
Examinant la forme sous le drap, il lui sembla constater qu'il était
entièrement dévêtu. Et son torse puissant se soulevait et retombait au rythme
régulier de sa respiration. Sidérée qu'il puisse continuer à dormir ainsi en sa
présence, Amanda s'approcha du lit et souleva un coin du drap. Elle entrevit
une hanche étroite, une cuisse longue et musclée. Sans oser pousser la
contemplation plus loin, elle se glissa avec lui dans le lit. Son cœur battait
à coups tellement précipités qu'elle était au bord de la perte de connaissance.
Entre ses cuisses frémissantes sourdait une humidité tiède qui trahissait son
extrême émoi physique.


En une fraction de seconde, il fut sur elle,
l'écrasant sous son poids pendant qu'il lui emprisonnait les mains pour lui
maintenir les bras plaqués au-dessus de la tête.


-— Que signifie cette ridicule scène de
séduction ? rugit-il.


Amanda ne put répondre. Elle était sous le
choc. De Warenne s'était glissé entre ses jambes ouvertes et sa chemise de nuit
était retroussée jusqu'à sa taille. Et il dormait effectivement dans son plus
simple appareil. Car elle sentait sa virilité se dresser entre eux — dure,
chaude et exigeante.


Une vague de plaisir monta en elle.


—  Répondez-moi !


Elle était moins que jamais en état de
prononcer un mot. Dans le creux entre ses jambes, un pouls jusque-là ignoré
battait en réponse à la pression exercée par le membre de De Warenne. Elle se
mit à gémir et son corps creusé par le désir cherchait aveuglément le sien. La
chair heurtait la chair, galvanisée par les premières secousses du plaisir.


De Warenne émit un grognement. Sa joue
râpeuse était pressée contre la sienne et elle sentit la caresse légère de ses
cils sur sa peau lorsqu'il ferma les yeux.


—  Il n'en faudrait pas beaucoup pour que je
perde la tête et que je vous prive de votre virginité, Amanda. Mais est-ce
vraiment là l'avenir dont vous rêvez ? Etre prise, possédée puis rejetée comme
une vulgaire fille à marins ?


Un spasme parcourut le corps de De Warenne et
elle cria, en proie à un mélange intolérable de plaisir physique et de douleur
morale. Il leva la tête. Leurs regards se heurtèrent, exprimant un défi
silencieux.


—  Je vous ai posé une question, lâcha-t-il
entre ses dents serrées.


Elle émit un gémissement de défaite. « Non,
je ne veux pas être une vulgaire fille à marins. Et surtout pas à vos yeux. »
Il lut la réponse dans son regard.


—  C'est ce qu'il me semblait, oui.


Repoussant la literie, il se leva d'un bond,
puis se retourna pour dévorer des yeux son corps nu exposé. Soudain malade de
honte, Amanda se dressa et tira la chemise de nuit jusque sur ses chevilles.
Arrachant le drap du lit, il s'en entoura la taille, dissimulant son membre
superbe, gorgé d'une sève vigoureuse.


—  Je ne souhaite pas avoir une liaison avec
vous, Amanda.


Le ton courroucé, presque menaçant, la ramena
brutalement sur terre. Elle tressaillit, le regard rivé sur le renflement qui
distendait le drap, et laissa échapper un petit rire nerveux.


—  La preuve, s'esclaffa-t-elle.


Les yeux de De Warenne étincelèrent. II se
mit à hurler.


—  Quelle preuve ? J'aurais eu strictement la même réaction
avec n'importe quelle créature pourvue d'un sexe féminin qui se serait glissée
dans mon lit en pleine nuit !


Le rire s'étrangla dans la gorge d'Amanda.


—  Ce matin, vous aviez envie de moi,
chuchota-t-elle en levant les yeux sur son visage.


Il émit une espèce de ricanement.


—Je suis un homme jeune, vigoureux et porté
sur les plaisirs de la chair, petite fille. Je suis en permanence en proie à
ces ardeurs !


Elle se recroquevilla contre les coussins
rouges du lit, le cœur lacéré par la souffrance du rejet. Comme s'il ne lui
suffisait pas de l'avoir anéantie, de Warenne continua de vociférer :


—  Ce que veut mon corps ne signifie rien, vous
m'entendez ? Rien ! Pourquoi ? Tout simplement parce que je ne suis pas un
animal, mais un être humain, gouverné par les choix conscients de ma volonté.
Et je ne souhaite pas partager mon lit avec vous. Est-ce assez clair ? Ou
voulez-vous que je développe ?


Elle ne savait pas ce que « développer »
voulait dire, mais elle devinait sans difficulté le sens général de son discours.


—  Parce que je ne suis pas une de vos ladies
prétentieuses, murmura-t-elle en baissant tristement le nez sur la chemise de
nuit.


Elle pourrait se déguiser autant qu'elle le
voudrait Mais jamais elle ne masquerait sa vraie nature de fille de pirate illettrée.
De Warenne attendait d'atteindre Londres pour retrouver ses maîtresses titrées.


—  C'est exact. Vous n'êtes pas une lady.


La rage de De Warenne était tombée, mais sa
voix demeurait sombre. Leurs regards se trouvèrent, se livrant un duel
silencieux. Elle se glissa hors du lit, la tête haute, refusant de verser une
seule larme.


—  Amanda ?


Elle s'immobilisa, le cœur battant.
Regrettait-il ses paroles cruelles ? La prendrait-il dans ses bras en lui
assurant que ce qui venait de se passer ne changerait rien et que leur
complicité survivrait ? Lorsqu'elle se retourna cependant, elle vit que son
expression était rigide, son regard comme voilé.


— Si j'avais voulu de vos faveurs, je vous
aurais déjà mise dans mon lit. Alors soyez gentille et évitez d'y revenir.


Elle poussa un cri, comme si la lame d'un
coutelas s'était enfoncée dans sa chair.


Cliff attendit qu'elle se soit enfuie pour
envoyer son poing dans la porte qu'elle claqua derrière elle.


Cliff se tenait sur le pont de quart, les
bras croisés sur la poitrine. Son regard était rivé sur l'océan dont les eaux
grises reflétaient le ciel plombé par la sombre cohorte des nuages. La frégate
laissait dans son sillage de grandes vagues striées d'écume et des nuages
d'embruns s'élevaient au-dessus de la coque. Il avait réduit les voiles et ne
naviguait plus qu'aux huniers. Mais les vents étaient si puissants que le
vaisseau filait comme une flèche décochée par un arc géant. En temps ordinaire,
la vitesse et le vent l'auraient enchanté. Mais il était d'humeur exécrable.


Il jeta un rapide coup d'œil sur le pont
principal. Fuyant le vent, Ariella s'était réfugiée en bas pour lire. Alexi,
galvanisé par le mouvement du roulis, avait grimpé dans les haubans. Quant à sa
passagère... A en croire Vautrin, les progrès de « Mlle Amanda » étaient
spectaculaires et elle montrait pour l'étude des dispositions qui ne cessaient
de l'impressionner. Cliff en arrivait à se demander si le précepteur n'avait
pas succombé à quelque sortilège. Ce qui, au reste, n'aurait rien d'étonnant.
Elle avait tout d'une ensorceleuse avec ses yeux verts de chatte, sa figure à
la fois fine et voluptueuse et la somptueuse toison de lin qui chutait jusque
sur ses reins.


Le regard hostile d'Amanda ignora le sien.
Elle ne lui avait pas adressé la parole depuis cinq jours. Pour le punir de sa
cruauté envers elle, à l'évidence. Cliff serra les poings. Qu'aurait-elle voulu
? Que pour quelques heures de plaisir, il ruine sa réputation et compromette
ses chances de s'établir honorablement ? Avait-elle idée de l'empire qu'il
avait dû exercer sur lui-même pour dominer la tentation de se perdre au creux
de ce corps frémissant déjà enfiévré par les prémices du plaisir ? Il s'était
montré dur et cinglant à dessein. Pour s'assurer qu'elle ne réitérerait pas sa
tentative de séduction. Car il savait que si elle revenait se glisser entre ses
draps, il céderait aveuglément à un désir qui prenait des proportions quasi
barbares. Et qu'obtenait-il en récompense d'une abnégation ? Mademoiselle le
regardait de haut et l'inondait de son mépris !


—  Amanda ! J'aimerais vous dire deux mots.
Venez ici s'il vous plaît.


Pour toute réponse, elle s'élança à l'assaut
du mât et rejoignit Alexi sur une fusée de vergue. Cliff resta d'abord pantois.
De mémoire de capitaine, il n'avait jamais vu quelqu'un grimper comme cela.
Elle était souple et agile comme un chat. Une fois sa stupéfaction passée, il
vit rouge. Elle osait ignorer ses ordres, maintenant ?


—  Amanda ! La place d'une jeune fille n'est pas
dans les haubans ! Descendez tout de suite ! Je veux vous voir dans ma cabine !
aboya-t-il.


Et elle avait intérêt à s'exécuter si elle ne
voulait pas qu'il aille la chercher lui-même. Comme il se dirigeait au pas de
charge vers sa cabine, il l'entendit atterrir d'un bond léger sur le pont. Elle
le suivit, mais à distance prudente, comme si elle le soupçonnait de vouloir la
mordre. Cela dit, ne l'avait-il pas mordue à sa façon en la rejetant avec ce
qu'elle avait dû ressentir comme un implacable dédain ?


Songeant que le plus simple serait d'agir
comme si rien ne s'était passé, il lui adressa un sourire engageant.


—  J'ai appris que vous montriez de bonnes
dispositions pour l'étude ?


Les lèvres serrées, le regard dur, elle
ignora sa question. Il insista doucement :


—  Vous prenez plaisir à la lecture, Amanda ?


Les bras croisés sur la poitrine, elle
continua à lui opposer un silence glacial. Cliff soupira.


—  Ne vous étonnez pas, si vous vous comportez
de façon aussi capricieuse et infantile, que je vous traite en enfant ! Si j'ai
été blessant, croyez que je le regrette. Mais il m'a paru nécessaire de
clarifier la situation. Et la traversée paraîtra longue si vous maintenez ce
silence buté jusqu'au bout.


—  La traversée est déjà trop longue.


—  Je crains de ne rien pouvoir faire pour
l'abréger.


Elle haussa les épaules.


—  Encore quelques semaines et vous retrouverez
vos putains titrées, de Warenne.


Ce fut au tour de Cliff de se murer dans le
silence. Il était conscient qu'elle souffrait et il ne savait que lui répondre.


— 
C'est tout,
capitaine ? Je peux retourner à mes leçons ?


Ils avaient au moins recommencé à s'adresser
la parole, songea-t-il sombrement.


—  Oui, c'est tout.


Amanda se réveilla sur le qui-vive, alertée
par un fracas de lames qui s'entrechoquaient. Grand Dieu ! Ils étaient attaqués
? Et elle aurait dormi sans se rendre compte de rien pendant l'abordage ? Elle
bondit hors de sa couchette, arma son pistolet et le glissa dans sa ceinture.
Puis elle s'empara de son épée et sortit discrètement de la cabine. A bâbord,
elle ne vit aucune trace d'assaillants. On entendait distinctement pourtant le
cliquetis des armes sur le pont principal. La voix de De Warenne s'éleva.


—  Pousse en tierce ! Ne plie pas ton poignet !


Commençant à deviner de quoi il retournait,
Amanda contourna la cabine et vit de Warenne et son fils s'entraîner à l'escrime.
Elle prit le temps de les observer quelques instants, profitant du fait qu'il
soit occupé pour le regarder à loisir. « Je le hais, songea-t-elle. Il a eu des
dizaines et des dizaines de maîtresses. Mais je ne suis pas assez distinguée
pour Monsieur. »


Sur un signe de De Warenne, Alexi reposa son
épée. Le petit garçon était hors d'haleine, mais il souriait jusqu'aux
oreilles.


—  Votre fils sera un jour un homme d'épée
redoutable.


De Warenne fit signe à Alexi rayonnant que la
séance était terminée. Puis il fronça les sourcils en la voyant armée.


—  Pourquoi ce pistolet, miss Carre ? 


—  Je vous ai entendus croiser le fer. Et j'ai
cru que nous étions victimes d'une attaque de pirates.


Il la considéra avec étonnement.


—  Et vous êtes montée ici pour m'aider à
défendre la Fille
des Iles contre l'ennemi
?


—  Evidemment. Je me bats aussi bien qu'un
homme. Mais je suis un peu rouillée, de Warenne, et j'aurais grand besoin de
m'assouplir les articulations... En garde !


Sans lui laisser le temps de répondre, elle
se fendit et porta une première attaque. Il para par réflexe.


—  Votre épée n'est pas mouchetée, Amanda,
observa-t-il doucement.


Elle se surprit à sourire. Et botta de
nouveau, suscitant une seconde parade.


—  Je ne ferai pas couler votre sang si c'est là
ce qui vous inquiète, de Warenne.


Sauf bien sûr si la tentation devenait trop
forte. Car elle aurait tant de plaisir à voir sa réaction outrée si elle
l'égratignait un peu. Une intense ivresse la consumait. Et avec l'exaltation
montait la rage. Elle botta et il para, reculant d'un pas. Exultant de le voir
céder du terrain, Amanda passa de nouveau à l'offensive. De Warenne se
contentait de bloquer ses attaques et finit par se trouver acculé au
bastingage.


Elle laissa éclater un rire de triomphe.


—  Allons, allons, je suis sûre que vous êtes
capable de faire mieux que cela, de Warenne. C'est ma lame nue qui vous
inquiète ?


—  Vous êtes toujours très en colère. Et je le
comprends.


Les paroles de Cliff eurent pour seul effet
d'aviver sa fureur. Elle feinta et déjoua ses défenses, lacérant de la pointe
de l'épée sa belle chemise blanche. Ravie, elle contempla son œuvre.


—  Vous comprenez quoi ? s'enquit-elle d'une
voix suave.


Il darda sur elle un regard incrédule.


—  Je n'ai pas versé le sang !
s'esclaffa-t-elle.


—  Mais il s'en est fallu de peu. Vous avez eu
de la chance.


—  Pas de la chance, non. Cela s'appelle de
l'habileté, capitaine.


Elle déclencha un assaut si rapide qu'elle
réussit à arracher ses trois premiers boutons de chemise avant qu'il ait eu le
temps de réagir. Au-dessus d'eux, on entendit s'élever quelques rires
incrédules. De Warenne paraissait interloqué. Amanda, comme aveuglée, n'avait
plus qu'une idée fixe : que leurs épées se choquent, que les fers se
déchaînent, que le combat fasse rage.


—  Battez-vous, de Warenne, si vous ne voulez
pas être écrasé devant votre équipage par une enfant.


Les yeux étincelants, il passa soudain à
l'attaque. Amanda para l'assaut, mais de justesse. Il frappa encore et encore,
l'amenant à reculer avant qu'elle ait pris conscience de ce qui lui arrivait.
En quelques secondes, il l'avait poussée contre la main courante. Elle était en
nage ; la sueur coulait entre ses seins. Et le désir de le combattre, de
s'opposer physiquement à lui était plus impérieux que jamais.


Il sourit.


—  Allons, petite fille. Je n'ai pas envie de me
battre avec vous alors que votre épée n'est pas mouchetée. Et nous savons l'un
et l'autre que j'aurais de toute façon le dessus.


Mais rien, en cet instant, n'aurait pu
arrêter Amanda. Elle n'avait peut-être ni grâces, ni instruction, ni manières,
mais dans bien des domaines, elle était son égale. Elle combattit dans un
fracas d'épées, aveuglée par la sueur, le souffle court, les muscles tétanisés.
Elle savait qu'il finirait par gagner, mais elle voulait d'abord le blesser,
lui faire vivre une humiliation égale à celle qu'elle avait endurée.


Se voyant atteindre les limites de sa
résistance physique, elle fit mine de renoncer, en poussant un juron dépité.
Sûr de sa victoire, de Warenne sourit.


—  Et voilà, proclama-t-il, triomphant.


Au même moment, Amanda se fendit et coupa les
derniers boutons de sa chemise. Sidéré, de Warenne baissa les yeux sur le
vêtement largement ouvert. Puis un lent sourire s'épanouit sur ses lèvres.


Notant l'éclat de son regard, elle exulta. Il
ne la désirait peut-être pas avec son esprit raffiné, mais son corps, lui,
tenait un langage très explicite.


—  Alors, de Warenne ? Finalement, ce n'est
peut-être pas une grande dame qu'il vous faut dans votre lit ?


Avant même qu'elle ait fini de parler, il
attaqua. De la pointe de sa lame, il piqua sa chemise, juste au niveau de la
zone du cœur. Amanda respirait fort et vite. Son corps entier vibrait d'une
ardeur qui ressemblait à de la fièvre.


—  Allez-y, lança-t-elle d'un ton de défi.
Déshabillez- moi.


L'expression de De Warenne se durcit. Il abaissa
lentement son épée.


—  En voilà assez, je crois.


Elle le regarda droit dans les yeux.


—  Je n'en ai pas fini avec vous, de Warenne.


Il jeta son arme sur le pont.


—  Vous avez gagné, Amanda. J'admets ma défaite.


Lorsqu'il se détourna pour partir, elle
poussa un cri guerrier, frappa de nouveau et coupa les boutons qui retenaient
sa culotte.


—  Je vous conseille de ne jamais vous
débarrasser de votre arme trop vite, de Warenne.


Incrédule, il se tourna pour lui faire face.
Amanda ne put résister à la tentation de contempler le résultat de ses œuvres.
Et le sang se mit à bouillonner dans ses veines. Consciente qu'elle rougissait,
elle s'arracha à la vision de sa virilité et fixa son visage.


—  J'ai gagné, en effet, lança-t-elle, ivre de
son pouvoir.


Cette fois, ce fut de la fureur qu'elle lut
dans le regard de De Warenne.


—  Que vous faut-il de plus, Amanda ? Vous
voulez me transpercer le cœur, maintenant, pour me punir de mon forfait ?
Etait-ce un grand crime de vous avoir protégée contre vous-même afin de vous
reconduire intacte au sein de votre famille ?


La tension du combat retombait. Au sentiment
de triomphe d'Amanda venait se mêler une pointe de désarroi. De Warenne lui
saisit le poignet.


—  J'ai deux mots à vous dire en privé. Et c'est
un ordre.


Soudain submergée par la honte, elle comprit
qu'elle avait poussé l'impudence trop loin. Reposant son épée, elle prit
conscience du profond silence qui régnait sur le vaisseau. Pas un homme de
l'équipage ne manquait à l'appel. Ils avaient été près de trois cents à
assister à leur passe d'armes. Et à la façon éhontée dont elle s'était attaquée
à leur capitaine.


De Warenne l'attrapa par l'épaule et la
poussa sans ménagement dans sa cabine. Soumise à sa violence, A manda sentit
monter un mélange déconcertant de peur et d'exaltation. L'avait-elle poussé à
bout ? Et était-il suffisamment furieux, cette fois, pour la jeter sur son lit
et la prendre de force ? Elle le vit enfiler une chemise avec des gestes
saccadés.


—  A quel jeu jouez-vous une fois de plus,
Amanda ?


—Aucun, balbutia-t-elle. Il n'y avait rien de
prémédité, en tout cas. J'étais en colère et j'ai frappé. Je remplacerai votre
chemise.


—  Auriez-vous oublié que vous êtes sans
ressource ?


S'éloignant avec brusquerie, il se versa un
verre de whiskey. Amanda nota que sa main tremblait.


—  A bord, nous sommes condamnés à une
inévitable promiscuité. Nous ne pouvons pas continuer ainsi, Amanda. Je vous ai
déjà présenté mes excuses pour ma conduite. J'aimerais que nous concluions une
trêve. Et c'est à la femme adulte que je m'adresse.


Amanda constata qu'elle tremblait aussi. Elle
replia les bras sur sa poitrine en un geste instinctif de défense. En vérité,
ce n'était pas de la haine qu'elle éprouvait pour lui. Tout au contraire, même.


—  Acceptez-vous de baisser les armes, Amanda ?


—  Oui, murmura-t-elle dans un souffle.


« Grand Dieu, comment ai-je pu en arriver là
? J'aime Cliff de Warenne. »


Elle était perdue. Condamnée à soupirer après
l'homme le plus inatteignable du monde.


—Nos conversations m'ont manqué, déclara-t-il
avec une douceur inattendue.


Le cœur battant, elle croisa son regard. Puis
ils détournèrent les yeux l'un et l'autre.


—  Accepteriez-vous de dîner à ma table, ce soir
? Vous me parlerez de vos leçons. Et nous mettrons au point un plan de bataille
pour préparer votre première entrevue avec votre mère.


Il lui avait manqué aussi. Terriblement même.
Et s'il n'avait que quelques heures à lui offrir ici et là, elle était prête à
se contenter des miettes.


—Je dînerai volontiers avec vous, de Warenne.
Mais pourquoi un plan de bataille, pour ma mère ? Vous avez l'intention de
l'attaquer ?


Il rit doucement.


—  L'attaquer, non. Mais il nous faut élaborer
une stratégie pour que votre présentation à Belford House se passe dans les
meilleures conditions.


Belford House et Dulcea Carre étaient loin
des préoccupations d'Amanda en ce moment. Elle aimait. De façon définitive et
irréversible.


—  Je me moque de ce que pensera ma mère,
dit-elle avec désinvolture.


De Warenne n'insista pas.


—  Vous maniez l'épée aussi bien qu'un homme,
Amanda. Je n'avais encore jamais vu une femme croiser le fer comme vous l'avez
fait.


Elle sourit, heureuse du compliment. Et pria
pour qu'elle trouve la force d'âme de se contenter de l'admiration de cet
homme. Car elle savait qu'elle n'avait aucune chance de gagner son amour.


Amanda était en retard.


Cliff examina la table dressée avec soin pour
un petit souper intime. En invitant Amanda à partager son repas, il mettait son
honneur et ses résolutions à l'épreuve. Fermement décidé à surmonter la
tentation, il recommença à arpenter la cabine. Mais des visions d'Amanda sabre
au clair ne cessaient de danser dans son esprit. Dans l'ardeur du combat, elle
avait eu la beauté d'une guerrière des temps anciens, à l'époque où la bravoure
et la témérité des femmes étaient encore égales à celles des hommes. Quel
festin des sens il aurait connu s'il avait pu prendre cette superbe Walkyrie au
mot, la dévêtir de la pointe de l'épée et la jeter pantelante sur son lit.


Cliff passa la main dans ses cheveux et se
força à bannir ces dangereuses fantaisies de ses pensées. Il n'était pas là
pour abuser de la sensuelle naïveté d'Amanda, mais pour améliorer son destin
dans la mesure du possible. Depuis qu'il avait appris la véritable identité de
« Dulcea Carre », il n'avait cessé de méditer sur la stratégie à suivre pour éviter
que la situation ne tourne au drame. L'idée qu'elle puisse être née hors des
liens du mariage n'avait manifestement jamais traversé l'esprit d'Amanda. Et il
conviendrait de prendre toutes les précautions avant de lui assener la vérité.


Difficile pour autant d'en vouloir à Carre
d'avoir menti. Il était clair que le vieux pirate avait inventé ce conte de
fées pour la bonne cause. Quant à lady Belford... Il était certain qu'elle ne
reconnaîtrait pas ouvertement sa fille illégitime, sous peine de tomber dans la
ruine et la disgrâce. Mais les bâtards, depuis toujours, avaient leur place
dans la haute société. Dulcea Belford ne serait peut- être pas enchantée de se
retrouver avec une fille presque majeure sur les bras. Mais il lui suffirait de
présenter Amanda comme une nièce, une filleule ou une lointaine cousine. Ce qui
lui permettrait de l'accueillir chez elle sans mettre sa propre réputation en
péril.


Quoi qu'il en soit, il ne prendrait pas le
risque de se rendre directement chez lady Belford avec Amanda. Il tenait à la
voir d'abord seule à seul pour lui expliquer de quoi il retournait. Puis, une
fois que Dulcea serait remise du premier choc et qu'elle aurait accepté de
prendre sa fille chez elle, il confierait à Amanda la vérité sur sa naissance.
Une révélation qui, elle aussi, promettait d'être délicate. En attendant cette
double épreuve, aucun effort ne devait être négligé pour civiliser la jeune
fille. Sinon, ils couraient droit à l'échec.


Et pourquoi tardait-elle tant, ce soir ?
L'heure fixée pour le dîner était déjà passée depuis plus de quarante minutes.
Intrigué par son retard, Cliff se dirigea vers la cabine qu'Amanda partageait
avec Anahid. Il s'apprêtait à frapper lorsque la voix de la jeune fille lui
parvint à travers la porte close.


—  Que vais-je devenir ? Je me sens perdue,
perdue... Aidez-moi, s'il vous plaît.


A qui s'adressait-elle ainsi ? Intrigué et
même jaloux, Cliff entrouvrit la porte. Mais il eut la surprise de trouver la
jeune fille seule dans sa cabine. Elle lui tournait le dos et son plaidoyer
passionné s'adressait... au vide.


—  Père, répondez-moi, je vous en prie. Il n'y a
que vous qui puissiez me mettre sur la bonne voie.


Il sentit une immense compassion l'envahir.
Ainsi elle dialoguait avec son père décédé ? Voyait-elle son fantôme ? Et
comptait-elle réellement sur ce vieux bandit de Carre pour la guider dans sa
conduite ? Et lui qui avait cru, en toute naïveté, qu'elle était déjà remise de
sa perte ! Il ouvrait la bouche pour annoncer sa présence lorsqu'elle
poursuivit son étrange conversation :


—  Non, non, je n'ai pas oublié que vous m'aviez
demandé de devenir la maîtresse de De Warenne. Et j'ai tout fait pour me
conformer à ce vœu. Mais il a beau être libertin, son honneur de gentilhomme
lui interdit de compromettre une jeune fille.


Cliff se sentit tanguer comme si elle lui
avait enfoncé un poignard dans la poitrine Ainsi elle n'avait essayé de se
donner à lui que pour obéir à un absurde serment fait à son père ?


Elle essuya ses joues ruisselantes de larmes.


—  J'aurais préféré ne pas échouer, papa. Car je
suis tellement, tellement éprise. J'ai l'impression que mon cœur va déborder de
ma poitrine. Je l'aime !


Cliff avait à peine eu le temps de se
remettre de son premier choc lorsque le second lui fut assené. Il frémit,
priant pour qu'il ait mal compris.


—  Oui, je sais ! Je me couvre de ridicule !
Mais il a le cœur tellement noble ! Comment pourrait-on ne pas l'aimer ? Et il
est beau et brave comme un lion. S'il voulait de moi, je serais à lui corps et
âme. Même si je n'ai rien à attendre en retour.


Le souffle coupé, Cliff prit appui contre la
cloison. Comment un tel phénomène avait-il pu se produire ? La Sauvage, qui ne
se souciait de rien ni de personne, était-elle réellement en proie aux affres
du sentiment amoureux ? Frappé par des images, des souvenirs, il secoua la
tête. Avec le recul, il se rendait compte qu'il aurait pu le lire dans son
regard, le deviner à ses attitudes. En voulant la protéger, l'avait-il aliénée
à lui sans le vouloir ?


Il ouvrit la bouche pour parler, mais sa voix
s'étrangla. Amanda, les mains pressées sur la poitrine, se mit à trembler.


—  Je respecte votre volonté en voyageant vers
l'Angleterre. Et je ne reviendrai pas sur la promesse que je vous ai faite.
Mais si vous saviez comme je tremble...


Sur un sanglot, elle essuya ses joues
baignées de larmes avec la manche de sa chemise.


—  Vous disiez que j'étais courageuse, père.
Mais je suis l'être le plus couard que l'on puisse concevoir. Parfois, je
préférerais me jeter à l'eau et mourir plutôt que d'avoir à débarquer à Londres
et de rencontrer ma mère. J'ai peur d'elle plus que de tous les brigands et les
meurtriers du monde. Si seulement vous pouviez revenir et me délier de ma
promesse...


Sans bruit pour ne pas l'alerter, Cliff
s'éloigna à pas lents. Déterminé à agir au mieux des intérêts de la jeune
fille, il regagna sa propre cabine.
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Amanda buvait son vin à petites gorgées. Même
si son visage ne portait plus trace des larmes qu'elle avait versées, Cliff ne
pouvait plus ignorer ses sentiments envers lui. Et il avait le cœur serré de
voir le beau regard luisant d'espoir qu'elle levait par moments sur son visage.
La voyant éprise, il était plus que jamais résolu à se battre pour lui assurer
le plus bel avenir possible.


—  Vous devez ressentir une grande joie à l'idée
de retrouver votre mère, Amanda, déclara-t-il. J'ai calculé que nous en étions
environ au tiers de notre traversée.


Amanda déglutit et fit mine de s'intéresser à
sa soupe de poissons.


—  Un tiers déjà ?


—  Les vents ont été favorables. Vous vous
réjouissez, donc ?


Si seulement il parvenait à lui faire
admettre son anxiété, il lui serait plus facile de proposer des remèdes. Mais
Amanda, tête basse, gardait un silence obstiné.


—  Me laisserez-vous sur le quai, à Londres ?
finit-elle par demander d'une petite voix.


Voyant la peur dans ses yeux, il secoua la
tête.


—  Bien sûr que non. Je vous conduirai
personnellement à Belford House.


—  Jusqu'à la grille ? Ou entrerez-vous avec moi
?


Formulant ses intentions avec précaution, il
éluda sa question.


—  Je veux que vous fassiez bonne impression,
Amanda. Nous commencerons par vous faire coudre une toilette appropriée. Dès
notre arrivée, je ferai appel à une couturière qui viendra prendre vos mesures,
à Harmon House, et qui vous bâtira une robe.


Amanda parut soulagée d'apprendre qu'elle
bénéficierait d'un répit supplémentaire.


—  Harmon House ? C'est là que vit votre père ?


—  C'est une des résidences du comte d'Adare,
oui. J'ignore encore qui sera présent à notre arrivée. Peut- être toute la
famille. Peut-être personne. Tout dépend des obligations sociales des uns et
des autres... Ne me regardez pas de cet air terrifié, Amanda. Je vous promets
que vous serez bien accueillie. Et si vous le souhaitez, je resterai un moment
avec vous, lorsque vous vous présenterez chez votre mère.


Elle replia les bras sur sa poitrine.


—  Mais après, vous partirez et je resterai à
Belford House ?


Il soupira. D'après ce qu'il avait perçu de
Dulcea Belford, elle ne serait sûrement pas la plus douce ni la plus aimante
des mères. Et il en avait mal pour Amanda.


—  Comme vous êtes encore très jeune, je gage
qu'elle souhaitera vous garder sous son toit. Une fois adulte, vous serez plus
libre. A condition, bien sûr, que vous disposiez d'une rente.


Cliff songea à Rodney Carre. Il comprenait
mieux, à présent, pourquoi le pirate avait poussé sa fille à essayer de devenir
sa maîtresse. Belle et passionnée, Amanda et ait le genre de femme qu'un
gentilhomme fortuné aime à garder comme maîtresse entretenue. Mais pourquoi (
'arre n'avait-il pas eu de plus hautes aspirations pour sa I i I le ? Si seulement
ce maudit pirate avait pris l'initiative d'envoyer Amanda dans une institution
pour jeunes filles au lieu de lui faire partager son existence de mécréant, ils
n'en seraient pas là !


—  Je peux vous aider, Amanda.


—  M'aider comment ? demanda-t-elle, clairement
inquiète.


Il chercha ses mots.


—  Disons que d'autres éléments que votre
toilette entreront en ligne de compte dans vos succès londoniens.


Elle se crispa instantanément.


—  Je sais. Je n'ai ni l'attitude ni le
vocabulaire... Et je n'ai jamais porté une robe de ma vie.


—  Croyez que j'apprécie votre originalité et
votre fraîcheur, Amanda. Mais d'autres se montreront plus facilement critiques.


Elle émit un rire amer.


—  Croyez-vous que je l'ignore ? A Kingston,
certaines de ces dames allaient jusqu'à changer de trottoir à ma vue. Et
personne ne se privait de me vilipender à voix haute. Je suis une moins que
rien. Le dessous du dessous du panier. Tout le monde me regardera de haut dans
la maison de ma mère. Et il en ira de même chez vous, à Harmon House.


Cliff en eut mal pour elle.


—  Vous n'êtes pas une moins que rien. Vous
dépassez de loin toutes vos détractrices, tant en force intérieure qu'en beauté
et en courage. Et vous vous trompez au sujet de ma famille. Vous y serez
acceptée telle que vous êtes. Et j'espère qu'il en ira de même à Belford House.
Mais on ne peut savoir avec certitude, bien sûr, si on y appréciera votre
franc-parler ou votre habileté à manier les armes. Dans le doute, il nous reste
un mois pour vous apprendre à marcher et à vous exprimer comme une jeune personne de la meilleure société. Et
naturellement, il vous faudra savoir danser.


Amanda était au bord des larmes.


—  Je sais parler et je sais marcher, de
Warenne. Mais pas comme une vraie jeune
fille devrait le faire, n'est-ce pas ? Je ne veux pas souper avec le beau
monde, je ne veux pas m'établir en Angleterre. Et encore moins dépendre de ma
mère ! Mais je suis liée par la promesse faite à mon père.


Elle se leva d'un mouvement si abrupt qu'elle
renversa sa chaise. Livide, elle se pencha pour la ramasser.


—  Je ne suis même pas capable de me lever de
table correctement, balbutia-t-elle.


Ce fut plus fort que lui : il lui prit la
main.


—  Je vous ai vue mimer les dames huppées de
Kingston à plusieurs reprises. Et vos imitations étaient toujours très
réussies. Pourquoi ne vous serviriez-vous pas de ce talent pour apprendre à
vous conduire dans le monde ?


Elle réfléchit un instant puis secoua la
tête. Cliff nota que sa lèvre inférieure tremblait.


—  Mes imitations ne tromperont personne. Et
puis ça ne m'intéresse pas de devenir une lady ! Je veux continuer à naviguer
et à me battre, comme quand j'étais avec mon père !


Il sentit son cœur fondre.


—Carre est mort, hélas. Et vous ne bénéficiez
d'aucune rente, ce qui est ennuyeux également.


—  Je pourrais rester avec vous, suggéra-t-elle
dans un souffle.


Son cœur battit soudain furieusement.


—  Je vous demande pardon ?


—  A votre service, je veux dire. Emmenez-moi
avec vous faire la guerre de course. Je vaux bien n'importe lequel de vos
marins, de Warenne. Et je suis sûre que personne ne grimpe aussi vite que moi
jusqu'à la vergue de grand cacatois. En cas de combat, vous pouvez tout me
demander : bourrer un canon, tirer au pistolet ou me battre à l'épée.


Une image insensée d'Amanda partageant sa vie
et dirigeant avec lui son vaisseau traversa l'esprit de Cliff. Submergé par une
vague puissante de désir, il secoua la tête.


—  Ce n'est pas possible et vous le savez tout
comme moi.


—  Je peux dormir en bas, dans la cale. Et je ne
mange pas grand-chose. Je ne vous encombrerais pas ! supplia-t-elle.


Il secoua la tête.


—  Non, Amanda. La place d'une femme n'est pas
au fond d'une cale.


—  Vous savez aussi bien que moi que j'échouerai
misérablement en Angleterre !


Elle avait l'air tellement effrayée qu'il fut
tenté d'accepter sa proposition insensée. Mais de quel droit la priverait-il
d'un avenir plus honorable ? Elle était belle, intelligente et sa mère était
bien née. C'était son devoir de la protéger contre elle-même et de conduire ce
diamant brut en Angleterre.


—  Vous n'échouerez pas, Amanda. Ariella, Anahid
et moi, nous vous apprendrons tout ce qu'il convient de savoir pour vous tenir
dans le monde. Et vous serez parfaite, croyez-moi.


Elle s'assit sur le lit et tourna vers lui un
regard défait.


—  Et si ma mère ne veut pas de moi ?


C'était sa plus grande inquiétude. Il s'avança dans sa direction avec un sourire rassurant.


—  Je vous promets que, quoi qu'il arrive, je ne
quitterai pas l'Angleterre avant que votre sort ne soit assuré. Vous me faites
confiance ?


Elle soutint gravement son regard.


—  J'ai confiance en vous. Mais si ma mère me
traite avec le même dédain que votre Mrs Delington, à Chant du Vent ?


Cliff serra les poings. Si lady Belford se
permettait de regarder sa fille de haut, elle le regretterait amèrement.


—  Nous allons mettre toutes les chances de notre
côté, Amanda. Vous et moi, nous ferons l'impossible ensemble. Je vous le
promets. Mais il faut que vous jouiez le jeu.


Elle se mordilla la lèvre.


—  J'essaierai. Mais je n'attends pas
grand-chose du résultat.


Il lui prit les deux mains et songea, non sans
émotion, qu'elle était un peu comme son double féminin. Excentriques, l'un et
l'autre, ils se jouaient des conventions, ce qui leur avait permis de garder
une marge de liberté. Mais Amanda était une femme. Et en tant que telle, elle ne pouvait survivre que
par le mariage ou sa famille.


— Je ne vous abandonnerai jamais, lui
promit-il sur une impulsion.


Elle parut surprise. Mais elle ne pouvait
guère l'être autant que lui...


***


Amanda était épuisée, découragée et d'humeur
maussade. Elle venait de consacrer cinq journées d'affilée à ses nouveaux
apprentissages. En plus de la lecture et de l’écriture, elle prenait désormais
des cours de maintien. I
il même si ses efforts
lui paraissaient aussi vains que désespérés, elle s'apercevait qu'elle courait
après un idéal intérieur qui refusait de la lâcher. Quelque part au fond
d'elle-même vivait une jeune femme sans visage qui portait les robes les plus
élégantes et ne se déplaçait que d'une démarche gracieuse et féminine. Cette
jeune femme buvait le thé avec sa mère dans un jardin où s'épanouissaient des
roses délicates. Et cette jeune lady se promenait en tilbury dans les rues de
Londres, escortée par un gentilhomme dont les traits avaient une fâcheuse
tendance à évoquer ceux de Cliff de Warenne.


Amanda avait toujours cru qu'elle détesterait
les contraintes de l'étiquette. Mais elle découvrait au fil des jours qu'une
part d'elle-même avait envie d'apprendre à se mouvoir avec grâce. Elle y aurait
même trouvé de l'amusement si la tâche n'avait pas été aussi diaboliquement
difficile. Elle était incapable de marcher dans le caftan prêté par Anahid sans
se prendre les pieds dans l'ourlet. Et lorsqu'elle ne trébuchait pas, elle
avançait à si grands pas qu'elle avait l'allure d'un garçon accoutré en fille.
En la voyant déambuler, Alexi avait pris une telle crise de fou rire que de
Warenne l'avait renvoyé du salon d'autorité en lui intimant l'ordre de faire
une page d'écriture dans sa cabine.


Après cinq jours d'efforts acharnés, elle
commençait à désespérer d'elle-même. Si elle n'était même pas capable de
s'astreindre à marcher comme une dame, comment pouvait-elle espérer apprendre
un jour à danser ? Au fond d'elle-même, elle avait toujours su qu'elle ne
pourrait franchir le seuil de la maison de sa mère dans son accoutrement de
fille de pirate. Même si elle affichait une attitude rebelle, elle était
sensible à l'image qu'elle offrait d'elle-même.


Et consciente de sa vulnérabilité.


Elle avait peur de s'humilier devant la bonne
société. Mais plus que tout encore, elle craignait de perdre la face devant de
Warenne. Avec un soupir de soulagement, Amanda ôta le caftan turquoise et or
et le jeta sur sa couchette. Aujourd'hui, en faisant sa révérence, elle s'était
inclinée si bas qu'elle avait chuté face contre terre. Et la malchance avait
voulu que de Warenne la surprenne affalée sur le pont. Elle se prit le visage
entre les mains. Si seulement sa mère pouvait l'aimer telle qu'elle était...


Et si seulement de Warenne pouvait l'aimer de même...


Amanda était suffisamment réaliste pour savoir
qu'il ne voudrait jamais de la Sauvage. Mais il lui arrivait de penser qu'il
tomberait peut-être amoureux si elle parvenait à ressembler à la belle dame de
ses rêves secrets. Le but à atteindre paraissait presque inaccessible,
cependant. Et elle avait à peine eu l'occasion de revoir de Warenne depuis
qu'elle avait débuté dans son nouvel apprentissage. 11 laissait à Ariella,
Anahid et Vautrin le soin de pourvoir à ses leçons. Et lorsqu'elle avait tenté
de le rejoindre sur le pont de commandement pendant le quart de milieu de nuit,
il lui avait ordonné de retourner dans sa cabine et de prendre du repos. Il
était clair qu'il ne voulait plus de sa compagnie. Et cela pour une raison
évidente : elle s'était jetée à sa tête.


Si seulement elle s'était abstenue de prendre
cette malencontreuse initiative !


—Vous venez pour la leçon de lecture ?
demanda-t-elle lorsque Vautrin vint frapper à sa porte.


Elle adorait lire. Presque autant qu'elle
aimait naviguer. Vautrin lui adressa un sourire jusqu'aux oreilles.


—Non, mademoiselle Amanda, répondit-il en
français. J'ai le plaisir de vous annoncer que vous allez prendre votre premier
cours de danse !


Amanda lutta pour contenir sa déception.
Ainsi c'était le précepteur qui lui servirait de cavalier ? Pourquoi
s'était-elle mis en tête que de Warenne en personne se chargerait de l'initier
? Réprimant un soupir, elle sourit à Vautrin. Il était préférable qu'elle fasse
ses premiers pas de danseuse loin de De Warenne, à la réflexion. Cela lui
éviterait de se couvrir encore une fois de ridicule devant lui.


—  Ma foi, monsieur Vautrin, prenez courage. Car
je sens que je vais vous marcher plus d'une fois sur les pieds.


—  Amenez les voiles hautes et prenez un ris sur
le perroquet, hurla Cliff.


—Aye, mon capitaine.


L'enseigne partit en toute hâte pour
transmettre les ordres. Cliff tourna la tête pour regarder en arrière du
beaupré. Le temps se gâtait rapidement et il estima que dans une heure ou deux
tout au plus, il se mettrait à sec de voiles. Les bras croisés sur la poitrine,
il ferma brièvement les yeux pour prendre le pouls de la tempête qui menaçait.
Et un pénible frisson lui courut entre les omoplates.


—  C'est un vilain coup de tabac qui se prépare,
fit-il remarquer à Maclver.


Il ordonna de doubler les postes. En sachant
qu'avant la tombée de la nuit, il aurait sans doute tout l'équipage sur le
pont.


—  Milord...


Tournant la tête, il vit Anahid s'approcher
d'une démarche mal assurée. Sautant sur le pont principal, il lui attrapa le
bras.


—  Les enfants ?


—Ils vont bien, milord. Alexi aimerait monter
sur le pont pour assister à la tempête.' Quant à Ariella, elle ne s'est encore rendu compte
de rien tant elle est absorbée dans sa version latine.


De hautes vagues soulevaient le vaisseau qui
roulait et tanguait sous les assauts conjugués des éléments. Le bâtiment
n'avait pas encore pris de gîte, mais le temps empirait à vue d'œil.


—  Alexi restera dans sa cabine tant que la
tempête ne sera pas terminée. Et Amanda ? A-t-elle bien avancé aujourd'hui ?


Tous les jours à 4 heures précises, Anahid
lui faisait un rapport sur les progrès de sa protégée.


—  Milord, si nous avions plus de temps devant
nous, je n'aurais aucune inquiétude quant à l'aboutissement de notre projet.
Mais trois semaines, c'est court, pour une jeune fille qu'on a laissée courir
comme un garçon toute sa vie.


—  Je veux qu'elle fasse bonne impression
lorsqu'elle se présentera à Belford House, insista Cliff.


—  Vous l'avez vous-même vue marcher l'autre
jour. Il lui faut plus de temps, milord. Puis-je être honnête avec vous ?


—  Je vous écoute, Anahid.


—  Amanda est très fière. Et elle est obligée de
mettre sa fierté entre parenthèses. Chaque petite erreur qu'elle commet est
source de grande humiliation pour elle. Ne pourriez-vous différer sa première
sortie dans le monde ?


Cliff réfléchit quelques instants.


—J'aimerais qu'elle puisse retrouver sa mère
le plus tôt possible. Ce qui ne veut pas dire pour autant qu'il lui faille
entrer tout de suite dans le monde. Pensez-vous qu'elle pourra au moins faire
illusion d'ici la fin de la traversée ?


—  Je l'espère, mais je n'en suis pas certaine.


Cliff était à la fois inquiet et touché. Il
admirait le courage et la ténacité d'Amanda et il souffrait de la voir
batailler ainsi pour s'astreindre à modifier ses attitudes et ses expressions.
Mais ils ne pouvaient se permettre de relâcher leurs efforts. Trop d'enjeux en
dépendaient.


—  Si vous me permettez une suggestion, milord,
je recommanderai que vous lui adressiez vous-même vos encouragements. Elle vous
admire immensément.


Cliff se surprit à rougir. Même si Anahid ne
laissait jamais rien paraître, il était persuadé qu'elle avait perçu la vive
attirance physique entre Amanda et lui.


—  Je vous raccompagne, Anahid.


Il la reconduisit jusqu'à la cabine des
enfants. En entrant, il vit Amanda, les joues rosies, le visage illuminé par le
contentement.


—  Vous avez une bonne nouvelle à nous annoncer,
Amanda ?


—  Nous allons essuyer une grosse tempête,
déclara-t-elle, les yeux brillants. Cela ne m'était pas arrivé depuis des
années.


Cliff la considéra avec étonnement. Toute
jeune femme à sa place aurait commencé à montrer des signes de nervosité.


—  Le vent souffle déjà à vingt-trois nœuds et
l'océan se déchaîne. Vous resterez en bas avec Anahid et les enfants.


Elle lui jeta un regard incrédule.


—  C'est un ordre, insista-t-il. Et qui vaut
pour toi aussi, Alexi.


Il nota du coin de l'œil qu'Ariella avait
abandonné son latin pour se réfugier sur sa couchette. Et elle paraissait pâle
et effrayée. Alexi, lui, ne tenait pas en place.


—  Je veux monter sur le pont et vous aider à
naviguer !


—  Tu resteras ici et tu soutiendras ta sœur.


—  Mais...


—  C'est un ordre, Alexi. Et si tu me désobéis,
tu seras châtié.


Son fils qui n'avait jamais été frappé ouvrit
de grands yeux. Cliff soutint un instant son regard pour lui montrer qu'il ne
plaisantait pas. Puis il alla soulever sa fille dans ses bras. Ariella se
raccrocha à son cou.


—  Allons-nous chavirer, père ?


Il rit pour la rassurer.


—  Quelle idée ! Tu sais bien que ton père est
invincible en mer. Tout le monde le dit à Kingston. Nous allons avoir beaucoup
de vent et de pluie, mais toi, tu seras au chaud dans ta couchette. Et lorsque
tu ouvriras les yeux demain matin, le soleil brillera de nouveau.


—  Mais la frégate bouge et craque comme si elle
allait se briser ! protesta Ariella d'une voix plaintive.


—  Mais tu sais qu'elle est solide, n'est-ce pas
? Et tu verras que le roulis t'aidera à t'endormir. Je te promets que tout se
passera bien, ma princesse.


Sa fille lui adressa un pâle sourire. Il la
reposa sur son lit et recommanda à voix basse à Anahid de verser une goutte de
brandy dans le thé qu'elle servirait à Ariella avant de la coucher. Puis il
posa la main sur l'épaule de son fils.


—  Je te charge de distraire ta sœur pour
l'aider à surmonter sa peur. Propose-lui de jouer aux cartes. Ou lisez ensemble
à voix haute.


—  Oui, père, acquiesça Alexi, les yeux
brillants d'un mélange de frustration et de colère.


Cliff soupira, conscient que dans quelques
années, il aurait bien du mal à se faire obéir de son fils. A sa grande
surprise, Amanda intervint.


—  Ce n'est pas par cruauté que votre père vous
interdit de monter sur le pont, Alexi. A votre âge, les vents violents peuvent
vous emporter par-dessus bord. Et si vous tombiez à l'eau, votre père ne
pourrait s'empêcher de plonger derrière vous. Et vous vous noieriez l'un et
l'autre.


Le petit garçon hocha gravement la tête.


—  Alors, je protégerai ma sœur.


Satisfait de savoir son petit monde en
sécurité, Cliff remonta sur le pont et constata que les vents avaient encore
forci. Il courut à son poste et ordonna que l'on réduise la voilure.


—  Permission de monter, mon capitaine ?


Il se retourna en sursaut au son clair de la
voix d'Amanda. La voyant si frêle et légère dans la tempête, il ne prit même
pas le temps de réfléchir. Sautant à son côté, il la saisit par la taille.


—  Avez-vous perdu la tête ? Vous êtes à peine
plus lourde qu'Alexi !


—  Des tempêtes, j'en ai déjà affronté
quelques-unes, de Warenne.


—  Je veux que vous redescendiez tout de suite.


—  S'il vous plaît..., plaida-t-elle, les yeux
brillants d'exaltation.


Seul un insensé aurait accédé à une requête
aussi déraisonnable. Et pourtant il l'entraîna avec lui sur le pont de quart.
S'emparant d'un filin, il le fixa autour de la taille d'Amanda puis le noua à
la sienne.


—  Je vous accorde une demi-heure. Je souhaitais
causer un moment avec vous, de toute façon.


Portant la main en conque à son oreille, elle
fit mine de ne pas comprendre.


—  Mm?


—  Je sais que vous m'entendez, Amanda. Et je
voulais vous féliciter de vos progrès. Anahid ne tarit pas d'éloges chaque fois
qu'elle me fait son rapport. Si vous continuez ainsi, non seulement vous
charmerez votre mère, mais des dizaines de prétendants se disputeront vos
faveurs.


Les yeux d'Amanda s'écarquillèrent de
surprise.


—  Comment pouvez-vous dire une chose pareille ?
cria-t-elle, sa voix couvrant à peine le fracas de l'eau ii du vent. Je suis
encore tombée face contre terre cet après-midi même !


—  On n'apprend jamais sans tomber. Mais j'ai
foi en vous, Amanda. Et si vous ne vous sentez pas prête en arrivant à Londres,
rien ne nous empêche de différer la présentation à votre mère.


Il vit un profond soulagement s'inscrire sur
ses traits. Comme elle tenait ses improbables yeux verts rivés aux siens,
l'imagination de Cliff lui joua un tour. Il la vit, non pas en vêtements de
garçon sur le pont, mais clans une salle de bal, les cheveux relevés, richement
parée et vêtue. Et le choc de cette vision le laissa un i nstant tétanisé. Une
fois mise en valeur, sa beauté ferait tourner toutes les têtes. Et les
cavaliers se presseraient autour d'elle.


Stupéfait, il s'entendit déclarer :


—  Lorsque vous ferez votre entrée dans le
monde, vous m'accorderez la première valse.


—  Vous briguez une danse avec moi, de Warenne ?


Ebranlé par les sentiments possessifs qui
faisaient rage en lui, il arracha son regard du sien.


—  Je ferai en sorte d'être à Londres le jour de
votre premier bal. Si vous me promettez la première danse.


Amanda étant Amanda, elle posa candidement la
question à laquelle il aurait préféré ne pas répondre :


—  Et pourquoi la voulez-vous, cette danse ?


—  N'êtes-vous pas ma protégée ? Ne
m'accorderez- vous pas le droit de danser une valse avec vous avant tous vos
soupirants attitrés ?


L'imagination de Cliff s'emballait. Ils
étaient accrochés au bastingage, le visage giflé par les rafales, et le
vaisseau frissonnait et gémissait sous le choc des lames. Et il n'avait d'yeux
que pour cette femme qu'il imaginait radieuse, triomphante, virevoltant dans
une salle de bal sous le regard fasciné d'une assemblée de gentilshommes en
habit.


Un sourire pointa sur les lèvres d'Amanda.


—  Ce sera à vos risques et périls, de Warenne.
Car je suis maladroite.


Il rit, soulagé par l'absurdité de sa
remarque.


—Légère comme vous l'êtes ? Je vous ai vue
croiser le fer, souvenez-vous. Vous ferez une cavalière de choix pour tout bon
danseur.


Cliff scruta l'horizon avec inquiétude. Le ciel
était d'un gris de plomb et le ventre lourd des nuages semblait s'abaisser
jusqu'à vouloir écraser la mer.


—  Retournez à votre cabine, maintenant, Amanda.
Je n'aime pas l'aspect que prend cette tempête.


Elle ne répondit pas. Le regard rivé sur la
tête du mât, elle poussa un cri. Il se retourna en sursaut et vit qu'une des
vigies était tombée. Suspendu au-dessus du vide, le jeune garçon se raccrochait
désespérément à la vergue de hune. Du coin de l'œil, il perçut un éclair de
métal. Avant qu'il ait pu réagir, Amanda avait sectionné la corde qui les
retenait à l'aide du coutelas qu'elle gardait toujours dans sa botte.
D'instinct, il tenta de la rattraper, mais elle l'esquiva, plongea sous son
bras et sauta sur le pont principal.


—  Amanda ! hurla-t-il en s'élançant à sa suite.


Elle bondit et grimpa dans les haubans. Cliff
n'en noyait pas ses yeux. Aurait-elle l'intention suicidaire de sauver le
matelot d'une mort désormais certaine ? 11 tenta de monter à sa suite pour la
rattraper, mais elle était plus légère que lui et souple et agile comme un
singe. Sans qu'il ait pu la retenir, elle atteignit le mât de flèche. Cliff
sauta sur le pont, conscient que la seule chose qu'il pouvait encore faire pour
elle était de tenter de la rattraper d'en bas si elle tombait. Il fit signe à
l'enseigne de suivre son exemple.


—  Tenez-vous prêt, Clarke, aboya-t-il.


Réduit à l'impuissance, il vit Amanda lutter
contre les vents furieux qui faisaient grincer et gémir les mâts. Chaque rafale
qui hurlait et s'acharnait dans le gréement menaçait de lui faire perdre prise.
Elle avait réussi à attraper les haubans du hunier, mais le jeune garçon se
balançait au-dessus d'elle, tournant sur lui-même comme une toupie fixée à sa
ficelle. Cliff doutait que la jeune vigie puisse rester accrochée ainsi bien
longtemps.


Amanda marqua une pause, cherchant
visiblement à recouvrer ses forces. Le jeune marin suspendu lui hurla quelque
chose. Au grand désarroi de Cliff, Amanda recommença à grimper, malgré le vent
hurlant qui semblait devoir la décrocher des haubans à tout instant. Sous l'œil
incrédule de Cliff, elle libéra une main pour tendre le bras au jeune marin.
Mais ce dernier refusa de lâcher la vergue.


Amanda lui hurlait des ordres qui se
perdaient dans le fracas du vent. Et Cliff s'attendait à voir la vigie lâcher
et s'écraser sur le pont d'un instant à l'autre. Amanda avait son couteau,
songea Cliff fiévreusement. Il plaça les deux mains en porte-voix :


—  Coupe un des filins du hauban, Amanda ! Et
envoie-le-lui ! Coupe, je te dis !


Elle dut l'entendre enfin, car elle sortit
son couteau et, s'agrippant comme elle le pouvait, elle réussit à sectionner un
filin qu'elle envoya de toutes ses forces au matelot. Par miracle, le jeune
garçon parvint à l'intercepter au moment précis où il lâcha la vergue. Se cramponnant
au filin, il se laissa descendre en direction du pont. Confiant à ses hommes le
soin de le rattraper, Cliff garda son attention rivée sur Amanda qui
redescendait le long des haubans. Lorsqu'elle fut parvenue assez bas, il
s'élança et grimpa à sa rencontre. En le voyant, elle s'immobilisa et attendit,
avec un petit sourire triomphant aux lèvres. Cliff lui attrapa un bras.


—  Lâchez-vous ! cria-t-il.


Elle obéit sans une hésitation et il la
ramena à lui. Pendant quelques instants, il se balança dans le gréement avec
Amanda nichée en sécurité dans ses bras.


—  Seigneur.


Ce fut tout ce qu'il parvint à murmurer dans un premier temps. Il se
demanda comment il aurait pu survivre si elle avait été arrachée par le vent et
fracassée sur le pont La joue pressée contre sa poitrine, Amanda soupira.


—  Et le matelot ?


—  Il est sain et sauf, cria-t-il. Mais il nous faut descendre promptement
Le vent a encore forci. Accrochez- vous à moi.


Refusant de la laisser aller, il se laissa glisser le long des haubans
avec la jeune fille dans les bras. Il la posa saine et sauve près du mât de
misaine.


Prenez trois ris dans les huniers !
hurla-t-il. Et qu'on conduise miss Carre en bas. Immédiatement.


Mais Amanda se campa devant lui.


—  Laissez-moi vous aider, de Warenne. N'ai-je
pas mérité d'être traitée à l'égal d'un de vos hommes ?


—Ce que vous avez fait était pure démence !
Retournez eu bas avec les enfants !


—De Warenne, je vous jure devant Dieu que
j'obéirai a vos ordres. Mais ne me privez pas du plaisir de la tempête.


Elle était frappée de folie, sans doute. Et
il était lui- même gagné par la contagion. Mais il n'avait jamais vu aucune
femme faire preuve d'un aussi beau courage. Su lis une hésitation, elle avait
risqué sa vie pour un inconnu.


—  Je vous arrimerai au mât de misaine. Et je
vous préviens que cela ne sera pas plaisant.


Radieuse, elle le remercia d'un sourire.


Deux heures après la tombée de la nuit, les
vents étaient montés jusqu'à cinquante-six nœuds. Et leur force n'avait pas
décru depuis. Toute la voilure avait été affalée et la frégate, devenue le
jouet des éléments, n'avançait plus qu'avec les voiles d'étai. L'océan hargneux
crachait une écume épaisse et la visibilité était nulle tant l'air était rendu
opaque par les paquets d'embruns qui claquaient les visages et balayaient le
pont. Malmenée par les flots furieux, la frégate ruait et se cabrait comme un
cheval ivre. Maclver était à la barre et Cliff, debout à ses côtés, hurlait ses
ordres. L'équipage au complet était sur le pont, luttant comme un seul homme
contre la tempête. Cliff estima qu'il ne devait pas être loin de 2 ou 3 heures
du matin. Attachée à la taille par un filin fixé à une cheville en bas du mât
de misaine, Amanda avait uni ses efforts à ceux de ses hommes. Huit heures déjà
s'étaient écoulées depuis qu'elle avait sauvé le jeune matelot d'une mort
certaine. Et elle n'avait pas faibli un seul instant, affrontant la tempête
comme si elle était elle-même partie de la mer et du vent. Les sentiments
complexes qu'elle éveillait en lui se teintaient désormais d'une composante
supplémentaire : l'estime et le respect.


—  Les vents vont-ils encore forcir ? cria l'un
des officiers.


—  Non, nous avons atteint le cœur de la
tourmente, Mac. Encore une heure et le pire sera passé.


—  Aye, mon capitaine.


11 rejoignit Amanda à tribord qui lui sourit,
les yeux brillants comme si elle se délectait de ce drôle de carrousel.


—  Nous sommes au centre de la tempête,
commenta-t-il.


—  Oui, je sais. Je le sens... Et le jour n'est
plus très loin.


Il suivit son regard, mais ne discerna aucun
signe de l'aube. Moins d'une heure plus tard, cependant, ils virent le ciel
s'éclaircir. Comme vaincu par les forces du jour, le vent perdit de sa
violence.


—  Il est tombé d'au moins dix nœuds, observa
Amanda.


Ils échangèrent un sourire. Elle ne lui avait
pas menti sur ses talents de navigatrice. Elle avait une capacité
extraordinaire à jauger le temps.


—  Exact, acquiesça-t-il. Mais la pluie n'est pas loin.


Le soleil se leva, tachant l'horizon gris de
longues traînées sanglantes. Juste au moment où il levait sa longue-vue pour
scruter l'horizon, les premières gouttes tombèrent. Quelques minutes plus tard,
la frégate glissait sur une mer gris pâle, noyée sous une averse torrentielle.


Le visage offert à la pluie, Amanda riait à
gorge déployée.


—  Je peux me détacher, capitaine ?


Pour toute réponse, il coupa lui-même les
liens qui la maintenaient prisonnière. Sans qu'il eût à prononcer un mot, elle
le suivit jusqu'à la roue de gouvernail. Il fit signe au timonier qu'il prenait
la relève.


—  Allez boire un bon grog, Mac.


Le second sourit. Se tournant alors vers
Amanda, il hésita un instant puis porta la main à sa visière. Le déluge
s'intensifia encore, mais la houle était retombée et le bâtiment filait sans
heurt, fendant les eaux apaisées.


—  Vous devriez descendre, suggéra-t-il à
Amanda.


—  Pourquoi ? J'aime la pluie.


Il glissa un regard dans sa direction.
Trempée comme elle l'était, elle aurait dû avoir l'air pitoyable. Mais elle
était belle comme une déesse, au contraire. La chemise mouillée lui collait au
corps, révélant la forme pleine de ses seins et le relief des pointes dressées.
Il fit un effort pour détourner son attention, mais le mal était fait. Déjà il
sentait la tension désormais familière lui enflammer les reins.


L'averse touchait à sa fin. Le ciel
continuait de s'éclaircir et brusquement, le soleil réapparut, paré encore des
couleurs du levant. Ce fut un moment de grâce, imprégné d'une force très
particulière. Amanda leva les yeux vers lui et ils échangèrent un sourire muet.


Alors qu'il se tournait pour donner l'ordre
de remonter les voiles, Amanda s'éclipsa quelques instants, puis revint avec
deux verres en cristal pleins.


—  Mon père aimait que je lui apporte un cordial
après une grosse tempête.


Il lui jeta un regard reconnaissant.


—  Merci, Amanda.


Le son de sa propre voix lui parut rauque,
troublé. Et il vit une lumière danser dans les yeux d'Amanda. Vidant son verre
d'un trait, il se concentra sur son cap.


—  Allez vous allonger maintenant. C'est un
ordre. Et encore merci pour ce que vous avez fait cette nuit. Vous êtes un vrai
marin, Amanda Carre. Et ce n'est pas un compliment que je fais à la légère.


—  J'irai me coucher si vous vous reposez aussi,
murmura-t-elle en bâillant.


La voyant soudain livide et à bout de forces,
Cliff fit signe à l'officier de quart de prendre sa place à la roue de
gouvernail. Amanda ne tenait plus debout. Elle trébucha à plusieurs reprises et
il dut la soutenir en lui agrippant le bras.


—  Vous avez présumé de vos forces,
grommela-t-il, inquiet.


Mais elle se contenta de lui adresser un
petit sourire las, clairement trop épuisée pour parler. Au lieu de suivre son
chemin jusqu'à sa propre cabine, cependant, elle entra chez lui d'une démarche
de somnambule. Surpris, Cliff marqua un temps d'arrêt, mais ne trouva pas la
force de protester. Tenaillé par un désir insensé, il la suivit à l'intérieur
et, d'un coup de pied, referma la porte derrière lui. Elle chancela jusqu'à son
lit et s'y laissa tomber. Voyant qu'elle s'apprêtait à ôter sa chemise, il
demeura immobile à la regarder, incapable de s'arracher à la fascination croissante
qui le maintenait pieds et poings liés. Il attendait, sans prononcer un mot,
anticipant le plaisir qu'il aurait à contempler son jeune corps dévoilé.


D'un geste étonnamment naturel, Amanda dénuda
son torse, révélant les globes parfaits de ses seins. Puis, à demi dévêtue,
elle se renversa contre les coussins et lui adressa un sourire de silencieuse
invite. Cliff ne bougea pas, admirant cette vénus au repos dans l'attente
évidente d'une consécration amoureuse.


Aucune sirène au monde n'aurait pu être aussi
dangereuse qu'Amanda Carre en cet instant. Ses longs cheveux d'un blond presque
blanc ruisselaient sur ses seins parfaits sans en masquer les contours. Il
sentit qu'une force obscure en lui se mettait en mouvement. Avec des gestes
lents, presque recueillis, il s'assit contre son flanc de déesse et prit ses
seins magnifiques au creux de ses paumes.


—Tu réunis en toi la beauté, la générosité et
le courage, murmura-t-il. Et je ne suis qu'un homme. Comment pourrais-je
résister à une aussi belle offrande ?


Si son corps ne lui obéissait plus, son
esprit continuait à élever des protestations consternées face à l'énormité de
ce qu'il s'apprêtait à faire.


— S'il vous plaît, chuchota-t-elle d'une voix
rauque en posant la main sur son bras.


Entre honneur et désir, concupiscence et
volonté, ses appétits aveugles l'emportèrent. Saisissant le visage d'Amanda, il
se pencha sur ses lèvres entrouvertes, les caressa des siennes, prit possession
de sa bouche offerte. Il aurait voulu prendre le temps de goûter, de savourer,
mais ses instincts de conquête étaient éveillés. Et il ne pouvait plus que
prendre, envahir, posséder. Lorsque Amanda émit un gémissement de plaisir, il
chercha ses seins, moulant leurs contours, faisant rouler les pointes dressées
entre ses doigts. Puis arrachant sa bouche de la sienne, il descendit vers sa
poitrine, s'en empara avec avidité, mouillant, stimulant, mordillant, aspirant.
Amanda gémissait sous lui, les yeux clos, gorgée de fatigue et de plaisir.


Il sentit ses hanches onduler, ses jambes s'ouvrir.
Elle émit une supplication douce, aux prises avec la confusion d'un désir qui
ne savait pas encore son nom. A court de souffle, Cliff respirait bruyamment.
La pression dans ses lombes devenait torture. Ses vêtements se faisaient étau,
comprimant sa virilité qui se tendait, au faîte de sa puissance.


Pensées et raison étaient bannies. Il ne
restait que le maelstrom incontrôlé des sensations, des envies, des sentiments
qu'il n'osait décrypter. Déboutonnant la culotte d'homme d'Amanda, il explora
la chair fragile, les lèvres délicatement ourlées qui s'ouvraient sous ses
caresses dans le secret de son entrecuisse. Dans le fourreau de sa chair
humide, il sentit ses spasmes, ponctués par ses petits cris où plaisir,
surprise et désir mêlés culminèrent en un long sanglot.


Entièrement dévêtue, elle reposait
pantelante, jambes ouvertes, révélant la splendeur de nacre de sa chair
rayonnante. Se penchant sur la conque délicate, Cliff, sans même attendre la
retombée de sa première jouissance, y porta les lèvres, goûtant la saveur douce
de son plaisir. Pendant qu'il l'amenait, de palier en palier, vers de nouveaux
sommets, le sang en lui rugissait, dans sa tête autant que dans ses reins.
Amanda pleurait, se tordait, sanglotait, réclamait d'être prise. Lorsque le
plaisir l'emporta, il porta une main entre eux pour saisir sa hampe gorgée et
douloureuse. Les reins pris d'un mouvement convulsif, il contint, dans un
ultime sursaut de volonté, l'élan aveugle qui le poussait à s'assouvir.
Bondissant hors du lit, il courut derrière le paravent et se soulagea de
quelques gestes rapides du poignet. Sitôt ses sens apaisés, la raison lui
revint et il demeura incrédule et consterné, effaré d'avoir pu manquer de
volonté à ce point.


Peinant à se reconnaître dans ces
débordements de passion incontrôlée, Cliff se rajusta. Seul point positif dans
cette débâcle : Amanda était encore intacte. Il ne l'avait pas compromise
totalement — pas encore, en tout cas, rectifia-t-il avec un fatalisme amer.
Sortant de derrière le paravent, il arracha sa chemise mouillée et retourna
vers le lit. Amanda gisait là où il l'avait laissée.


Et elle dormait profondément.


Il s'approcha, incrédule, détaillant les
joues encore empourprées, les mèches claires en désordre, la perfection nacrée
de sa peau. Il n'y avait plus rien d'enfantin dans le superbe corps de femme qu'il avait
sous les yeux. Elle était aussi belle, sensuelle et passionnée que dans ses
fantaisies les plus débridées. Et ils venaient à peine de commencer.


Commencer ? Rien n'avait commencé ! Depuis le début, il
se voulait son protecteur, son mentor. Il avait promis à Carre qu'il conduirait
sa fille en Angleterre. En se comportant en gentleman. Pas en goujat
concupiscent, gouverné par les plus viles passions. Avec un profond soupir, il
alla chercher une de ses propres chemises et en revêtit la jeune fille
endormie. Lorsqu'il tira le drap sur elle, Amanda sourit doucement dans son
sommeil.


Cliff se changea rapidement puis s'installa
dans un fauteuil avec un grand verre de whisky pour faire contrepoids à son
humeur massacrante. Car la question qu'il lui restait à résoudre était a priori
sans solution : comment justifierait-il son attitude auprès d'Amanda
lorsqu'elle se réveillerait le lendemain matin ?


Cliff se prit la tête entre les mains. Il se
considérait comme quelqu'un de lucide. Et il était capable de rigueur dans ses
examens de conscience. Mais il avait beau se creuser la cervelle, il ne
parvenait pas à s'expliquer comment un homme normalement gouverné par la raison
avait pu se laisser déborder par ses passions animales à ce point.
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Avant même d'ouvrir les yeux, Amanda sut
qu'elle reposait dans le lit de De Warenne. Etonnée qu'il l'ait autorisée à
dormir entre ses draps de soie, elle songea à l'amant aux cheveux d'or qui
était venu, une fois de plus, visiter ses rêves. Ce matin, les images qu'elle
conservait de leurs étreintes étaient tellement vivaces qu'elle se dressa en
sursaut sur son séant.


Puis elle se souvint de la tempête.


A travers les hublots, elle vit que
l'après-midi était déjà bien avancée. Les joues en feu, elle tenta de se
rappeler ce qui s'était passé avant qu'elle ne sombre dans un sommeil de plomb.
Elle se souvenait vaguement d'être entrée avec de Warenne dans sa cabine. Mais
ensuite tout se brouillait en un magma brûlant d'embrassements, de plaisirs
murmurés, de caresses humides. De Warenne avait-il partagé son lit avec elle ?
Et avaient-ils consommé l'acte de la chair ? Ou avait-elle rêvé une fois de
plus ?


Amanda porta les mains à ses joues brûlantes.
Elle était dans son lit et elle était nue à l'exception d'une chemise qu'elle
ne se souvenait pas d'avoir enfilée. En toute logique, elle devrait pouvoir en
conclure que de Warenne et elle étaient devenus amants. D'un autre côté, elle
ne ressentait ni irritation ni douleur intimes. S'il lui avait pris sa
virginité ne porterait-elle pas la trace de leurs ébats ?


Se levant d'un bond, elle prit le broc à eau
pour procéder à une rapide toilette. Mais elle ne trouva ni sang ni sécrétions
étrangères. Déçue, elle retomba assise sur le lit. Elle était donc encore
vierge. Et le souvenir des baisers éperdus échangés avec de Warenne ne
procédaient que de sa riche imagination. Etait-ce d'avoir vu forniquer les
pirates qui avait créé en elle ces provisions d'images sensuelles ? Elle ne se
souvenait pas d'avoir jamais rêvé avec une netteté, une intensité pareille.


Amanda secoua la tête. La nature passionnée
de ses songes s'expliquait sans doute par l'amour qu'elle portait à de Warenne.
Mais il n'était pas pour elle, comme il n'avait cessé de le lui répéter. Cliff
de Warenne avait le cœur trop noble pour accepter de la compromettre, malgré
tout ce qu'elle avait tenté pour se jeter à sa tête. Il était avant tout un
homme d'honneur. Et elle l'aimait aussi pour ses hautes qualités morales.


Avisant le détestable caftan plié sur une
chaise, Amanda se résigna à l'enfiler sur la chemise de De Warenne. Puis elle
termina sa toilette, coiffa et tressa ses cheveux, et sortit.


De Warenne se tenait sur le pont de
commandement avec Alexi. Le père et le fils avaient leur attention fixée sur le
compas de navigation. Comme chaque fois qu'elle le voyait, le cœur d'Amanda
accéléra le rythme de ses pulsations. Elle caressa des yeux sa vigoureuse
chevelure éclaircie par le soleil, ses larges épaules musclées, la ligne puissante
de ses cuisses. Un désir plus prononcé qu'à l'ordinaire lui noua le ventre et
elle faillit gémir tout haut. Mais elle s'interdit de s'y complaire. Passer la
nuit à lutter contre les éléments à son côté l'avait confortée encore dans son
admiration pour de Warenne. Elle savait désormais qu'elle ne partagerait jamais
son lit. Mais elle pouvait au moins devenir son amie, sa complice et son
équipière.


—  Ah, mademoiselle Carre ! s'éleva derrière
elle la voix empressée de Vautrin. Vous voici enfin !


Amanda réprima une grimace. Elle n'était pas
pressée de reprendre ses leçons. Une seule envie la démangeait : retrouver de
Warenne et Alexi sur le pont.


—  Mademoiselle ? Auriez-vous oublié votre révérence
? M. de Warenne a donné des ordres formels. La tempête, loin de nous faire
perdre du temps, nous a permis d'en gagner, au contraire, car nous avons, par
miracle, maintenu notre cap. Il nous faut donc mettre les bouchées doubles.


Amanda fit sa révérence.


—Monsieur, j'ai à parler à notre capitaine.
Accordez-moi juste quelques minutes.


Le précepteur soupira.


—  Faites vite, alors.


—  Merci !


Ravie, elle gratifia Vautrin d'une révérence
supplémentaire puis elle retroussa son caftan et s'élança.


—  Une dame ne court pas : elle marche ! s'éleva
la voix mi-amusée mi-consternée du Français dans son dos.


—  Je suis une dame pressée, lâcha-t-elle en
riant par-dessus l'épaule.


Du haut du pont de quart, de Warenne lui
adressa un sourire qui lui parut forcé.


—  Permission de monter, mon capitaine ?


Il secoua la tête.


—  Refusée.


Sidérée par sa réaction, Amanda demeura
bouche bée. Après la nuit qu'ils avaient passée côte à côte, il lui refusait
l'accès au pont de commandement ? Elle savait pourtant
que quelque chose entre eux avait changé. Ils étaient devenus de vrais
compagnons de quart, unis par une même passion pour la mer, la navigation et le
vent.


—Vous avez toutes vos leçons d'aujourd'hui à
rattraper, Amanda. Et l'après-midi est déjà bien avancée.


—  Ne peuvent-elles attendre demain matin ?
demanda-t-elle, déçue et profondément blessée par sa soudaine froideur.


—  Pourquoi reporterions-nous vos leçons ? Vous
ne me paraissez ni lasse ni souffrante... D'ailleurs, comment vous sentez-vous,
Amanda ?


La question lui parut étrange.


—  Je me porte bien.


Cliff ne lui rendit pas son sourire. Il
scrutait ses traits avec une attention inhabituelle.


—  Avez-vous bien dormi ?


—  Très bien, oui, répondit-elle, surprise. Et
je vous remercie de m'avoir prêté du linge propre et sec. Je vous avoue que je
ne me souviens même pas avoir enfilé la chemise. Tout ce qui me revient, c'est
la tempête et la pluie. Ensuite, j'ai dû tomber dans un sommeil de plomb.


Elle se souvenait aussi de son rêve, bien
sûr. Mais jamais elle n'oserait raconter un songe pareil. Surtout pas à de
Warenne. Comme il continuait de la regarder fixement, elle hasarda :


—  Vous êtes fâché parce que j'ai dormi une bonne partie de la journée ?


—  Nullement. Mais je suis occupé avec Alexi.


Il la rejetait ! Sans raison réelle et sans
explication.


—  Vous êtes irrité contre moi, chuchota-t-elle.
Et vous ne voulez même pas me dire la cause de votre courroux.


Une lueur impatiente brilla dans le regard
bleu de De Warenne. Atterrée, elle songea que c'était la première fois qu'il
perdait patience avec elle.


—  Je ne suis pas irrité, Amanda. Mais nous
avons passé un arrangement, vous et moi. Vous vous êtes engagée à vous
appliquer à polir vos manières. Et de mon côté, je mets tout en œuvre pour que
votre présentation à Belford House se déroule dans les conditions les plus
favorables. Mais le temps nous presse. Il ne nous reste que dix jours avant
d'arriver au port.


Une sourde anxiété noua le ventre d'Amanda.
Dix jours. Elle disposait de dix misérables journées pour devenir une autre
qu'elle-même.


—  Soit, de Warenne. Je souhaite faire bonne
impression sur ma mère et sur votre famille. Mais lorsque j'aurai terminé mes
leçons, m'autoriserez-vous à vous tenir compagnie pendant le quart de milieu de
nuit ? s'enquit-elle timidement.


Le visage de De Warenne se ferma.


—  En pleine nuit, la place d'une dame n'est pas
sur le pont.


Sa froideur la désespéra.


—  Mais pourquoi me punissez-vous, de Warenne ?
Quel forfait ai-je donc commis ?


—  Il n'est pas question de vous punir, Amanda.
Mais je crains de vous avoir un peu trop encouragée dans vos excentricités.
Alors que vous devriez vous consacrer à l'étude.


—  Mais je m'y applique de toutes mes forces !
se récria-t-elle. J'ai essayé tant de révérences ces dernières semaines que
j'en rêve la nuit ! Alors, je vous en prie, ne me privez pas du quart de milieu
de nuit ! Ce soir, le ciel sera clair et les vents resteront modérés. Et il
fera bon regarder les étoiles.


Il leva la main pour l'arrêter.


—Vous ne pouvez pas passer vos journées à
apprendre la lecture, l'écriture et le maintien et veiller en plus une bonne
partie de la nuit !


—  Mais si, je le peux ! Et si vous m'interdisez
de vous rejoindre sur le pont, je ne veux plus devenir une lady !


Il lui jeta un regard sévère.


—  Vous vous desservez vous-même, Amanda, en
vous comportant comme une enfant.


Elle se croisa les bras sur la poitrine.


—  Si vous m'autorisez à passer le quart de nuit
avec vous, je redoublerai d'application, de Warenne. Laissez-moi au moins une
chance de vous prouver que j'en suis capable ! Et si on vous rapporte que mes
études se ressentent fâcheusement de mon manque de sommeil, alors je renoncerai
à veiller, sans faire d'histoires. Mais ne me punissez pas alors que je fais
l'impossible pour me conformer à ce que vous attendez de moi !


Elle essuya une larme égarée qui roulait sur
sa joue.


—  Vous et moi, nous sommes d'authentiques
compagnons de quart. Je le sais !


De Warenne était devenu très pâle. Il prit
une longue inspiration.


—  Croyez-moi, Amanda, mon but n'est pas de vous
punir. Bon, c'est entendu, tant que vos études ne s'en ressentiront pas, vous
serez autorisée à veiller un moment sur le pont avec moi.


Ainsi il ne la rejetait pas. Le soulagement
d'Amanda était si vertigineux qu'elle se raccrocha un instant au bastingage.


—  Je serai l'élève la plus appliquée que le
monde ait jamais connue !


Son expression se radoucit enfin.


—  Parfait. Dans ce cas, je vous propose de vous
atteler sans délai à vos leçons.


Amanda se hâta vers le gaillard arrière.
Seule à la barre, la puissante silhouette de De Warenne semblait défier les
étoiles. Frappée d'une soudaine timidité, elle murmura :


—  De Warenne ?


—  Vous pouvez monter.


Le cœur battant, elle le rejoignit au
gouvernail et sentit sa présence l'envelopper, comme une force tangible dans la
nuit. Un long frisson courut sur sa peau. Un fluide brûlant et masculin
semblait émaner de lui. Et c'était comme si son corps se creusait pour recevoir
le courant viril qu'il émettait. Troublée, elle fixa son attention sur le mât
de beaupré. Son rêve de la nuit précédente avait clairement signé sa perte.


—  J'ai appris à danser la valse, aujourd'hui.


De Warenne hocha la tête sans sourire. Son
humeur restait réservée, constata-t-elle. L'avait-elle dressé contre elle en
commettant quelque bévue ?


—  Anahid m'a rapporté que vous aviez mis
beaucoup d'empressement à suivre vos cours. J'en suis ravi.


Ravi, il ne le semblait guère. Amanda scruta
son profil crispé. Dans son rêve, il l'avait embrassée avec ferveur, comme s'il
s'abreuvait à la source même de son âme. Maintenant encore, il lui semblait
sentir sa langue épouser la sienne. Puis il avait enfoui son visage entre ses
seins et les avait caressés jusqu'à lui apporter la délivrance du plaisir.
Amanda se mordit la lèvre. Il lui fallut se faire violence pour ne pas se
glisser dans les bras de De Warenne et lui offrir ses lèvres à baiser.


Il s'éclaircit soudain la voix.


—  Vautrin a mentionné que dès demain, vous
choisiriez ensemble un ouvrage de lecture dans ma bibliothèque ?


Elle hocha la tête.


—  Ce sera ardu, m'a-t-il dit. Mais nous
avancerons lentement, paragraphe par paragraphe.


—  Et quel livre choisirez-vous, Amanda ?


—  Un ouvrage sur l'Irlande, admit-elle en
rougissant.


Il la regarda fixement.


—  Et pourquoi l'Irlande ?


—  Vous m'avez vous-même parlé des vertes forêts
d'Adare ! Et du bleu de l'océan ! De la magie des Celtes !


L'ombre d'un sourire assouplit sa bouche
sévère.


—  Si vos voyages vous conduisent à proximité
d'Adaxe, vous y serez toujours la bienvenue.


Le cœur d'Amanda battit plus vite.


—- M'y amènerez-vous ?


—  J'en doute.


—  Ah, chuchota-t-elle, désappointée.


—Votre mari ne vous autorisera pas à courir
le monde ma compagnie, Amanda.


Elle tressaillit.


—  Quel mari ?


—  Vous prendrez époux, un jour ou l'autre,
Amanda. Toutes les filles se marient.


—  Vous voulez dire que ma mère me contraindra
au mariage, n'est-ce pas ?


Lorsqu'il tourna enfin son visage vers elle,
le masque distant était tombé.


—  Personne ne vous contraindra à quoi que ce soit.
Ne vous ai-je pas promis que je veillerais sur vous ? Si vous souhaitez rester
fille, vous serez libre de faire ce choix. Mais votre place est à Belford
House.


—  Si vous me laissiez faire la guerre de course
avec vous, je pourrais prendre une partie du butin et je n'aurais plus besoin
de me marier.


—  La vie de corsaire est trop dangereuse pour
une femme. Et vous vous êtes engagée à retrouver votre mère.


Elle demeura un instant songeuse.


—  On dit que vous vous êtes enfui de chez vous
lorsque vous aviez quatorze ans ?


Il eut un mouvement de surprise.


—  Qui vous a raconté cela ?


—Dans les rues de Kingston, on entend
d'innombrables rumeurs vous concernant. Il en circule tellement même que
j'avais oublié celle-ci. Mais le souvenir m'en revient à l'instant.


—  Je ne me suis pas enfui de chez moi, Amanda.
Je suis parti pour découvrir le monde et m'y faire une place.


—  Comment peut-on quitter un endroit comme
Adare ? s'enquit-elle, intriguée.


Il soupira.


—  Il était temps pour moi de partir, tout
simplement. Je n'avais aucun avenir au sein de ma famille. Comme je vous l'ai
déjà dit, mon frère aîné, Tyrell, héritera du domaine et du titre. Le cadet,
Rex, était destiné, de par son rang dans la fratrie, à faire carrière dans
l'armée. L'appel de la mer s'est fait sentir très tôt, en ce qui me concerne.
J'aurais pu entrer dans la marine royale, mais j'ai toujours été réfractaire à
toute autorité. Alors j'ai préféré voyager par mes propres moyens.


Amanda brûlait de curiosité d'en savoir plus.


—  Comment ?


—  J'ai pris quelques affaires et j'ai galopé
jusqu'à Limerick où j'ai vendu ma monture un bon prix. J'ai réussi à me rendre
à Boston, ce qui ne fut pas une mince affaire car nous étions encore en guerre.
Mais une fois arrivé là-bas, j'ai pu me faire engager comme gabier de grand mât
sur un vaisseau de la marine marchande.


Amanda se mit à rire.


—  Ainsi vous étiez matelot ! J'ai de la peine à
vous imaginer perché dans la mâture. Vous dormiez dans les hunes ?


—  Souvent, oui. Le travail était dangereux et
difficile. Mais mes débuts en bas de la hiérarchie m'ont aidé à connaître et à
apprécier tous les aspects de la vie sur un vaisseau.


Elle secoua la tête.


- Même si les gabiers sont l'élite des
matelots, la place d'un fils de comte n'est pas en haut d'un mât ! Votre père
ne s'est-il pas opposé à votre départ ?


—  J'ai eu une longue discussion avec Adare au
préalable. J'ai une profonde admiration pour mon père ci je ne voulais pas
quitter la demeure familiale sans explication. Mon père a compris ce qui
m'incitait à partir, lit ¡1 m'a accordé sa permission. Il m'ajuste demandé
d'attendre l'anniversaire de mes seize ans. Mais je n'ai pas voulu perdre deux
années de plus.


—  Donc vous êtes parti contre son avis ? Mon
père m'aurait battue comme plâtre si je lui avais désobéi.


—  Rodney Carre raisonnait un peu trop souvent
avec ses poings. Dans la plupart des situations, il est possible de se faire
entendre sans user de la force.


Amanda demeura un instant interdite. Et si de
Warenne avait raison ? Très souvent, son père l'avait frappée dans un mouvement
d'humeur. Alors qu'il aurait pu se faire obéir aisément, même sans punition.
Mal à l'aise, elle chassa cette pensée de son esprit. Jamais jusqu'alors elle
n'avait remis les méthodes d'éducation de son père en question.


—  Et la seconde femme de votre père, la comtesse
?


—  Elle s'inquiétait beaucoup à mon sujet et
pleurait quand elle croyait qu'on ne la voyait pas. J'étais triste de lui faire
de la peine. Mais je ne regrette pas le parti que j'ai pris. Même s'il m'a
fallu attendre d'avoir dix-huit ans pour entrer en possession de mon premier
vaisseau. Et ce n'était qu'un modeste schooner de dix-huit canons.


—  A dix-huit ans déjà, vous aviez votre propre
schooner, s'exclama-t-elle, admirative. Et moi, au même âge, qu'ai-je accompli
?


—  Je suis un homme. Vous, vous appartenez au
beau sexe.


—  Et alors ? Il y a eu des femmes pirates
célèbres. Je sais me battre et je sais naviguer Si j'avais mon propre schooner, rien ne m'obligerait à me
contraindre et me torturer pour devenir une lady


De Warenne parut sur le point de vouloir
s'emporter. Mais il se ravisa et secoua la tête.


—  Vous dites cela pour me faire peur. Mais vous ne seriez pas en mesure
de maîtriser un équipage. Et vous le savez aussi bien que moi.


Amanda ne put s'empêcher de sourire.
Provoquer de Warenne avait été étonnamment facile. Tout comme il avait été aisé
d'attiser ses appétits en croisant le fer avec lui.


—  Vous avez raison, admit-elle. Je n'ai jamais
été tentée de devenir pirate. Un capitaine ne se fait respecter que s'il est
prêt à tuer pour se faire obéir. Mon père n'hésitait pas à passer ses seconds
par le fer s'il les voyait prêts à se mutiner. Mais je n'ai jamais eu de goût
pour la violence... Et vous, vous est-il arrivé d'infliger le supplice de la
grande cale à un membre de votre équipage ?


Elle vit le profil de De Warenne se durcir.


—  Jamais, non. Même si j'ai dû parfois
appliquer des sanctions sévères. Mais je suis l'exception, pas la règle.


Amanda eut un sourire en coin. Exceptionnel,
il l'était, oui. A ses yeux, il était même unique.


—  Racontez-moi comment vous êtes devenu
capitaine de la
Fille des Iles.


Il soupira.


—  La nuit est déjà bien avancée, Amanda, et
vous seriez bien avisée d'aller prendre un peu de repos avant que le jour ne se
lève. Ce n'est pas une histoire très intéressante.


Amanda sourit. Elle savait d'ores et déjà
qu'elle serait fascinée par son récit.


Conformément aux calculs de De Warenne, la Fille des Iles atteignit le port de Londres dix jours plus
tard, exactement comme il l'avait prévu. Amanda, debout à la proue, regardait,
captivée, la ville tentaculaire qui se déployait devant ses yeux tandis que la
frégate remontait la Tamise. Elle connaissait un peu Charleston et La
Nouvelle-Orléans. Mais elle n'avait jamais rien vu d'aussi majestueux que la
ville de Londres, avec ses tours et ses flèches, ses clochers et ses palais.


Les dix derniers jours de la traversée
étaient passés tellement vite ! Elle avait vécu cloîtrée dans le salon,
immergée dans ses études, sans qu'on lui accorde de répit autrement que pour
dormir et se restaurer. Malgré ses journées chargées, elle n'avait pas manqué
un seul quart de milieu de la nuit. Et toutes leurs nuits s'étaient déroulées
plus ou moins sur le même mode. Au début, de Warenne se montrait peu loquace et
son visage était comme un masque. Mais malgré son attitude distante, elle avait
senti chaque fois le même appel émaner de lui. Comme si leurs corps — ou leurs
âmes — dialoguaient à distance. Au bout d'un temps de silence, ils finissaient
toujours par nouer une conversation. Ils parlaient des progrès qu'elle avait
accomplis dans la journée et il lui racontait ses aventures en mer ou évoquait
ses souvenirs d'Adare. Les premières lueurs de l'aube les trouvaient
immanquablement proches, complices et souriants.


Mais de Warenne avait toujours veillé
scrupuleusement à éviter tout contact physique.


C'était avec une appréhension croissante
qu'Amanda avait vu arriver la fin du voyage. Malgré l'application qu'elle avait
mise à étudier, elle savait qu'elle ne ferait pas illusion longtemps dans son
rôle de jeune fille de bonne famille. Et la perspective de quitter la Fille des Iles et ses nuits sous les étoiles en compagnie
de Cliff de Warenne lui déchirait le cœur.


Alors qu'elle contemplait la grande ville
étrangère, Amanda perçut, avant même de l'entendre, que Cliff se tenait
derrière elle. Sa présence lui était si familière, désormais, qu'elle la
sentait autour d'elle comme un manteau, doux, viril et enveloppant. De Warenne
s'accouda à son côté.


—  Alors ? Vos premières impressions ?


Elle lui saisit la main.


—  Je n'ai encore jamais rien vu de pareil !
Comment imaginer qu'une ville puisse être aussi grande et imposante ?


Il rit de sa remarque, mais dégagea ses
doigts des siens.


—J'ai toujours considéré que notre capitale
avait beaucoup d'allure. Et je la préfère à Paris, d'ailleurs. Londres est une
grande dame compliquée, excentrique, à la fois très pauvre et très distinguée,
moraliste et dévergondée, confite en religion et effroyablement dépravée.


Soudain plus effrayée qu'admirative, Amanda
leva vers lui un regard inquiet.


—  Aimeriez-vous que je vous serve de guide ?
s'enquit-il avec une soudaine douceur.


Son cœur se mit à battre de façon
désordonnée.


—  Aujourd'hui ?


Il se mit à rire.


—  Comme vous êtes pressée, Amanda ! Vous aurez
tout le trajet jusqu'à Harmon House pour vous faire une première impression.
Même s'il faut bien vous dire que le West End n'est qu'un aspect de Londres et
que tout dans la capitale de l'empire n'est pas que luxe et opulence.


Amanda pointa en direction d'un grand château
gris qui apparut à tribord.


—  Quel est cet édifice, Cliff ?


Comme il la regardait fixement sans répondre,
elle s'aperçut avec consternation qu'elle l'avait appelé par son nom de
baptême. Elle sentit ses joues s'empourprer.


—  Je voulais dire... capitaine,
balbutia-t-elle.


—  Ce n'est pas grave en soi, Amanda. Mais il
nous faudra éviter ce genre de familiarité une fois que nous aurons débarqué.
Sur la terre ferme, les gens ne comprennent pas toujours l'atmosphère de
camaraderie qui se crée à bord d'un navire... Ce que vous voyez là est la tour
de Londres. Et nous allons bientôt atteindre Tower Bridge.


—  Les vaisseaux ne peuvent remonter la Tamise
au-delà, je crois ?


Il sourit.


—  Je vois que vous avez lu le guide d'Ariella. Je vous
montrerai avec plaisir tous les endroits que vous souhaiterez visiter.


—  Tous, vous dites ? Alors il vous faudra rester à
Londres plusieurs années, s'esclaffa-t-elle gaiement.


—  En temps ordinaire, mes séjours ici
n'excèdent jamais un mois. Après quelques semaines en ville, j'ai hâte de
retrouver l'air du large. Et de revoir mes enfants, bien sûr.


Amanda n'eut plus, soudain, la moindre envie
de rire.


—  Vos enfants sont avec vous, aujourd'hui,
murmura-t-elle faiblement.


Il scruta un instant ses traits en silence.


—Je resterai sans doute plus longtemps cette
fois-ci, déclara-t-il finalement. Vous n'avez jamais été au théâtre, n'est-ce
pas ? Ni à l'opéra ?


Amanda se mit à trembler d'une exaltation
incrédule.


—  Vous m'escorteriez à l'opéra ?


—  Lorsque vous vivrez chez votre mère, il vous
arrivera d'assister à des représentations. Et il serait bon que vous vous
fassiez une première impression en ma compagnie.


—  Je serais ravie d'aller au théâtre et à
l'opéra avec vous ! s'écria-t-elle.


Elle se sentait comme Cendrillon choisie par
son Prince charmant. Même si Cliff ne serait jamais son prétendant, il était
devenu son mentor. Et elle était si fière de l'intérêt qu'il lui portait que ce
fut le cœur presque serein qu'elle assista aux manœuvres d'accostage, dans le
fouillis de vergues, de cordages et d'agrès que constituaient les docks
londoniens.


** *


La voiture de louage franchit des grilles
imposantes. Le coeur battant d'appréhension, Amanda s'agrippait à la portière.
Mayfair lui avait paru plus riche et plus noble encore que toutes les
descriptions qu'elle en avait lues dans l'ouvrage d'Ariella. A ses yeux, Chant
du Vent avait été un palais. Mais il n'y avait eu à la Jamaïque que quelques
autres demeures à lui être comparables en taille et en beauté. Alors que
Londres semblait déborder d'inépuisables richesses. Sous son regard fasciné
apparut le jardin le plus soigné, le plus élégant que l'on pût imaginer. Puis
ils découvrirent un grand manoir en pierre flanqué de deux tours. Amanda en
avait la gorge serrée. Une heure plus tôt, elle avait été impatiente de
découvrir Londres. Mais la peur l'emportait désormais sur la curiosité. Elle ne
se sentait pas prête. Et elle doutait qu'elle le serait jamais.


—  Voici Harmon House, Amanda, annonça Cliff
doucement.


Assis à son côté dans le fiacre, il lui parut
imposant, distingué et plus inaccessible que jamais, bien qu'il fût vêtu
exactement comme à l'ordinaire.


—  Belford House se trouve également dans le
West End ? s'enquit-elle, la gorge sèche.


—  A quelques pas d'ici, oui.


—  Et lord Belford est également un comte ?


—  Belford est baron, si mes souvenirs sont
bons.


Ainsi sa mère vivait dans la demeure d'un
aristocrate, songea-t-elle, éberluée.


—Croyez-vous que ma mère fasse partie de la
domesticité, là-bas ? demanda-t-elle, sourcils froncés.


De Warenne parut surpris par sa question.


—  J'en doute, Amanda. Vous m'avez dit vous-même
qu'elle était une grande dame, rappelez-vous.


La voiture à chevaux s'était immobilisée.
Deux valets en livrée rouge s'avancèrent. Amanda se pétrifia.


—  Dites-moi que le comte et la comtesse sont en
Irlande, chuchota-t-elle.


Une lueur amusée pétilla dans les yeux bleus
de Cliff.


—  Amanda, j'ignore où mes parents séjournent en
ce moment. Mais croyez-moi, vous serez accueillie ici avec chaleur et
simplicité. Le comte, mon père, préfère le calme d'Adare. Peut-être
trouverons-nous ici Tyrell, mon frère aîné. Il vient de temps en temps à Londres
pour ses affaires.


—Si votre frère est en résidence ici, lady de
Warenne, son épouse, ne sera-t-elle pas également présente ?


—  C'est fort possible. Mais il n'est pas non
plus exclu que Harmon House soit vide de tout occupant, à l'exception des domestiques.
Allons, Amanda, une femme capable de tenir tête à un ouragan devrait trouver le
courage d'entrer sans frémir dans une maison où elle n'a que de la
bienveillance à attendre.


Pour la première fois en dix-huit années
d'existence, Amanda regretta de ne pas porter une robe. Mais elle ne pouvait
rester cachée éternellement dans cette voiture. Le laquais en livrée lui tendit
une main gantée. Ne sachant comment réagir, elle jeta un regard à la dérobée à
Cliff.


—  Appuyez-vous sur lui, chuchota-t-il.


Les joues en feu, elle fit ce qu'il lui
disait et descendit. Un autre attelage suivait avec Vautrin, Anahid et les deux
enfants. Alexi bondit à terre en poussant des cris guerriers.


—  Comme cette ville empeste ! commenta-t-il en faisant la grimace. Ici,
passe encore. Mais sur les docks, quelle puanteur ! Et avez-vous remarqué que
les rues étaient sales et grises ? Et comme il fait sombre et froid eu
Angleterre !


Amanda prit conscience de la fraîcheur de
l'air.


—  Il ne fait pas très chaud, concéda-t-elle,
même si son émerveillement restait intact.


Cliff prit la main d'Ariella, mais avant
qu'ils puissent s'acheminer vers la riche demeure, la porte s'ouvrit et un
homme de haute taille aux cheveux sombres apparut sur le perron.


—  Rex ! s'exclama Cliff, le visage rayonnant.


Alors seulement, Amanda vit que le frère de
Cliff s'appuyait sur une canne et qu'il lui manquait la moitié de la jambe
droite. Rex n'en descendit pas moins l'escalier avec une agilité remarquable et
les deux frères tombèrent dans les bras l'un de l'autre.


Une lueur amusée dansa dans les yeux de Rex.


—  Qu'est-ce que vous nous ramenez là, Cliff ?
Une troupe de cirque ? Une tribu de Gitans ?


Se détachant de Cliff, Rex s'avança vers
Alexi qui le regardait bouche bée.


—  Voyons, voyons... Qui avons-nous là ? Un
jeune prince tzigane, je crois ? Tu sais que les bohémiens sont interdits à
Mayfair ?


—  Je ne suis ni prince ni gitan, monsieur. Mais
ma mère est une vraie princesse. Et je sais que vous êtes mon oncle, le
chevalier, répondit Alexi avec le plus grand sérieux.


—  Mm... Et tu es... euh... Tom, je crois ?


Alexi redressa la taille avec arrogance.


—  Mon nom est Alexandre de Warenne.


Un sourire joua sur les traits de Rex.


—  Je sais exactement qui tu es, mon garçon. Et
je te souhaite la bienvenue à Harmon House.


Le regard de Rex se porta sur Ariella qui se
blottit contre Anahid avec une timidité inhabituelle. Amanda aurait bien suivi
son exemple pour disparaître à son tour derrière les voiles de la gouvernante.
Mais il était trop tard. Le beau Rex venait de s'aviser de sa présence. Manifestement
surpris, il détailla sa tenue. Amanda se sentit devenir écarlate.


—  Anahid, conduisez les enfants à l'intérieur,
s'il vous plaît, ordonna Cliff. Alexi, tu peux explorer le parc et la maison,
mais il est formellement interdit de franchir les grilles.


Lorsque le petit groupe se fut dispersé,
Cliff se tourna vers elle. Il y avait une telle douceur dans ses yeux que le
souffle d'Amanda se suspendit.


—  J'aimerais que vous fassiez la connaissance
de mon frère... Rex, permettez-moi de vous présenter miss Carre. Amanda vient
des îles et je l'ai escortée jusqu'à Londres car elle avait un besoin désespéré
de se rendre en Angleterre.


Rex haussa les sourcils en jetant un regard à
son frère.


—  Ah, vraiment ?


Il s'inclina avec beaucoup d'élégance malgré
son amputation. Et lui exprima les politesses d'usage.


—  Et puisque vous serez notre hôte,
apparemment, miss Carre, je vous souhaite la bienvenue à Harmon House.


Amanda se mordilla la lèvre. Toute jeune
personne de bonne famille, à sa place, aurait fait une révérence. Mais dans sa
tenue de garçon, l'effet serait absurde.


—  Merci, murmura-t-elle en se rapprochant
d'instinct de Cliff.


Il lui toucha le bras d'un geste rassurant
sous le regard attentif de Rex qui ne perdait aucun de leurs gestes. Comme
s'ils étaient seuls à la poupe de la Fille des Iles, avec le vent et l'océan pour seuls témoins,
il lui sourit, les yeux dans les yeux :


—Un domestique va vous conduire jusqu'à vos
appartements, Amanda. Je sais que vous êtes inépuisable, mais peut-être
souhaitez-vous vous reposer un moment ?


Mal à l'aise sous le regard sévère de Rex,
elle hocha la tête.


—  En vérité, je suis plutôt lasse. Et ma tête
me fait souffrir. Mon estomac aussi, d'ailleurs.


—  Vous devriez peut-être faire appel à un
médecin, Cliff, commenta Rex, pince-sans-rire.


Sans répondre à son frère, Cliff l'attira à
part. Dans le mouvement qu'ils firent pour s'éloigner, leurs hanches se
heurtèrent.


—  Si vous préférez prendre votre repas dans
votre chambre, ce soir, je vous inventerai une excuse, lui glissa-t-il à
l'oreille.


Une fois de plus, Cliff de Warenne lui
sauvait la vie.


—  Je crois qu'il serait préférable que je ne
descende pas dîner avec vous ce soir.


—  Faites comme vous l'entendez.


Il lui effleura le creux du dos en la
conduisant jusqu'à la porte.


—  Voici Harris, le majordome. N'hésitez pas à
lui demander tout ce dont vous aurez besoin.


Cliff suivit Amanda des yeux, regrettant de
ne pouvoir la soulager de l'anxiété qui la paralysait. Puis il se tourna en
souriant vers son frère. Rex, de deux ans plus âgé que lui, avait une personnalité
en tout point opposée à la sienne. Mais ils avaient toujours été proches.


Son sourire s'évanouit, cependant, lorsqu'il
vit l'expression de son frère.


—  Pourquoi me regardez-vous ainsi ?


Rex avança dans sa direction.


—  Oh, je ne sais pas. Vous arrivez ici sans
crier gare avec une gamine des rues habillée en garçon qui se trouve dans une
situation « désespérée ». Et vous l'enlacez quasiment en public, devant la
maison. De là à ce que j'en déduise que vous avez perdu la raison...


Cliff eut un mouvement d'impatience.


—  Je ne l'enlaçais pas.


—  Ah, je vous demande pardon. Vous échangez des
regards, tous les deux, comme si vous étiez amants. Vous marchez si étroitement
serrés que l'on pourrait vous croire ligotés l'un à l'autre. Et pendant que
vous lui murmuriez je ne sais quoi à l'oreille, elle était quasiment lovée dans
vos bras. Etes-vous vraiment mon frère ou ai-je affaire à un imposteur ? Auquel
cas j'aimerais savoir ce qui est advenu de Cliff de Warenne !
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Cliff était furieux.


—  Votre frère n'a pas perdu la raison, il se
tient devant vous. Et il ne lui viendrait pas à l'esprit de mettre une enfant de dix-sept ans dans son lit !


Il pénétra dans la maison au pas de charge.
Son frère Rex avait toujours été moraliste en diable. Et il pouvait se montrer
insupportable par moments. Poursuivant son chemin jusqu'à la bibliothèque,
Cliff se servit un whisky, le vida d'un trait puis se tourna vers Rex qui lui
avait emboîté le pas.


—  Vous savez comme moi que mes goûts m'ont
toujours porté vers des femmes plus âgées que moi !


—  Dans ce cas, je vous conseille de surveiller
votre attitude avec cette fille, car tous ceux qui vous verront ensemble
parviendront aux mêmes conclusions que moi, rétorqua Rex avec calme.


—  Vous déraisonnez, Rex. Je suis le protecteur d'Amanda.


Son frère recouvra le sourire.


—  Voilà qui est fameux ! Vous ? Vous seriez son
protecteur ? Et elle, votre protégée ? Comment faut-il comprendre cette
relation, au juste ? Et depuis quand vous intéressez-vous à une femme autrement
que dans une chambre à coucher ?


Cliff reposa bruyamment son verre sur une
console en marbre.


—  J'ai sauvé Amanda d'une foule ricanante et
déchaînée. Son père était condamné à la pendaison et une meute sanguinaire se
préparait à la lapider. Vous auriez agi de même à ma place !


Rex haussa les sourcils.


—  Il y a donc une histoire derrière votre
arrivée impromptue avec une jeune diablesse habillée en garçon ? J'ai toute la
nuit pour vous écouter, s'il le faut.


L'humeur de Cliff se radoucit. Il avait
d'ailleurs besoin des conseils de son frère.


—  Son père était pirate. Et elle a passé la
moitié de sa vie sur le pont du sloop paternel qui sillonnait les mers pour
amasser du butin.


—  Grand Dieu ! Mais elle n'a pas l'air d'une
pillarde ni d'une meurtrière !


—Et pour cause. Amanda n'a jamais tué
personne. Elle est restée étrangement innocente, sans doute parce que son père
lui a toujours interdit d'assister à ses combats. Lorsqu'elle a atteint l'âge
de douze ans, il a cessé de l'emmener dans ses expéditions. Mais au lieu de la
placer chez les religieuses et de lui assurer une éducation, il l'a laissée
livrée à elle-même, à courir pieds nus dans l'île. Tout le monde, à la
Jamaïque, l'appelait la Sauvage... Mais la cage s'est refermée sur l'oiseau
libre, conclut Cliff non sans une pointe soudaine de tristesse.


Rex se croisa les bras sur la poitrine.


—  Que signifie cette étrange affirmation ?


Abandonnant son verre vide, Cliff se mit à
arpenter la pièce.


Dans un sens, je m'en veux de ce que j'ai
fait.


—  De ce que vous avez fait ? releva Rex, soupçonneux.


—  Non, je n'ai pas touché à sa vertu, si c'est
là ce qui vous inquiète.


Tout en protestant de son innocence, Cliff ne
put s'empêcher de penser à la nuit de tempête où il avait clé si près de
commettre l'irréparable. Si le hasard et la fatigue n'avaient pas fait qu'Amanda
ait oublié ses débordements, Dieu sait, d'ailleurs, où ils en seraient
aujourd'hui.


—  Donc vous n'avez pas à rougir de honte du
fait de votre inconduite ? insista Rex.


Les poings serrés, Cliff fit volte-face.


—  Si cela peut vous rassurer, elle est vierge.


—  Ah tiens ! Et où avez-vous péché ce
renseignement pour le moins confidentiel ?


Pour la première fois depuis qu'ils étaient
adultes, Cliff fut tenté de frapper son frère.


—  Je le sais parce qu'elle me l'a confié.


—Je vois. Un sujet de conversation tout à
fait approprié pour un protecteur et sa protégée. Entre parenthèses, la
comtesse, Lizzy et Eleanor séjournent toutes les trois à Harmon House, en ce
moment.


Cliff frémit pour sa protégée.


—  Les dames de la haute société effraient
beaucoup Amanda. Elle a passé une nuit à mon côté à affronter un vent qui
soufflait en ouragan — ou presque. Et elle souriait, sereine, comme une déesse
de la mer. Mais le mépris cinglant du grand monde la terrifie. Ici, à Londres,
vit la seule parente qu'il lui reste. Pour ma part, je me félicite de la
présence d'Elizabeth, d'Eleanor et de la comtesse. S'il existe trois femmes au monde capables
de transformer une enfant sauvage en lady, ce sont elles.


Rex ouvrit des yeux ronds.


—  Vous comptez transformer cette piratesse en
jeune fille du grand monde ?


—  C'est la solution la plus logique.


—  Très logique, oui, ironisa Rex.


—Elle est jeune et naïve, rétorqua Cliff
vertement. Si personne ne se charge d'elle, il peut lui arriver n'importe quoi.
Cette ville fourmille de libertins qui ne feraient qu'une bouchée de son
innocence.


Rex partit d'un grand rire.


—  Ah, je me régale ! Ainsi mon don Juan de
frère, coureur de jupons invétéré et grand collectionneur de femmes devant
l'Eternel, se bat désormais pour protéger une fille de pirate en haillons
contre les séducteurs de tous bords. La saison londonienne promet d'être intéressante,
cette année. Je gage que vous comptez rester ici quelque temps ?


—Je lui ai promis de veiller sur elle aussi
longtemps que son avenir ne sera pas assuré.


—  Je vais de surprise en surprise, commenta Rex
en haussant les sourcils.


—  Elle n'a personne d'autre que moi.


Cliff alla fermer la porte pour les protéger
d'éventuelles oreilles indiscrètes.


—  En vérité, sa mère vit ici, à Londres,
confia-t-il à voix basse à son frère. Amanda s'attend à retrouver la femme qui
fut l'épouse de son père. Mais ce dernier lui a précisé qu'elle se prénommait
Dulcea et qu'elle résidait à Belford House.


—  Dulcea, vous dites ?


Sourcils froncés, Rex prit place dans un
fauteuil.


—Je crois saisir où vous voulez en venir.
Vous pensez que le père a menti sur ses liens maritaux et que votre jeune
protégée n'est autre que la fille illégitime de lady Belford ?


Avec un léger soupir, Cliff alla s'asseoir
auprès de son frère.


—  La ressemblance est suffisamment frappante
pour que cette explication s'impose. La pauvre Amanda sera choquée d'apprendre
que ses parents n'ont jamais été mariés. Et le peu que je sais de Dulcea
Belford me fait craindre un accueil plutôt réservé de sa part. Mais je suis
prêt à déployer tous les efforts nécessaires pour que mère et fille se voient
réunies dans les meilleures conditions. Amanda n'a pas eu une enfance facile.
Et elle mérite de trouver enfin bonheur et affection.


—Faut-il que vous vous soyez entiché d'elle
pour vous soucier de cette fille ainsi ! Mais la partie ne sera pas facile à
jouer. D'après le peu que j'ai vu de Mlle Carre, elle n'est pas prête à faire
son entrée dans le monde. Je n'ai pas besoin de vous préciser à quel point la
haute société londonienne se montre cruelle avec qui n'est pas conforme. Ces dames rivaliseront de commentaires
féroces et la pauvre fille sera brisée. Il faut qu'elle soit confiée à sa mère,
bien sûr. Mais j'éviterais à votre place de l'exposer aux regards extérieurs.


—  Tout de suite en arrivant sur les docks, j'ai
fait envoyer un message à une couturière de Regent Street Personne ne tournera
Amanda en ridicule lorsqu'elle sera présentée dans le monde car je me tiendrai
à son côté. Et nous attendrons qu'elle soit prête de l'avis de tous avant de
nous lancer. D'autre part...


Cliff s'interrompit net et secoua la tête.


—  Entiché d'elle ? Ne soyez pas absurde. C'est une
question d'honneur, c'est tout. Tout homme responsable agirait de même avec une
jeune fille sans ressources et entièrement livrée à elle-même.


Rex lui tapota l'épaule.


—Il était temps... Très bien, considérons que
vos sentiments n'ont à voir qu'avec l'honneur et la responsabilité. Quand
comptez-vous la conduire chez sa mère ?


—  Je l'ignore. Et je m'en remettrai volontiers
à l'avis de nos trois ladies sur la question. Dès ce soir, par mesure de
précaution, je compte rendre une petite visite à lady Belford. Je préfère
prendre le pouls de la mère hors de la présence de la fille. Je veux faire en
sorte que tout se passe pour le mieux et que tout Londres réserve un excellent
accueil à Amanda Carre.


Le sourire de Rex s'évanouit.


—  Je suis conscient que vous régnez en maître
sur les mers. Mais Londres n'est ni Spanish Town ni le pont d'une frégate. Et
vous n'êtes plus le seul maître à bord ici. Sans compter que votre réputation
est loin d'être irréprochable. On chuchote beaucoup dans votre dos. Et vous
avez pris l'habitude d'encourager les rumeurs. Vous ne pourrez pas contraindre
lady Belford à prendre sa fille chez elle. Pas plus que vous n'obligerez la
bonne société de Londres à tolérer les particularités de votre protégée. Sans
compter que les gens feront vraisemblablement des commentaires sur le couple
improbable que vous formez.


Cliff se leva.


- Vous vous trompez. Je dresserai tous les
boucliers qu'il faut entre le monde et Amanda. Non seulement je le veux, mais
j'en ai le pouvoir. J'ai toléré les chuchotements dans mon dos jusqu'à
maintenant car ils m'amusaient. Mais je suis riche, Rex. Et je n'hésiterai pas
à me servir de mon argent. J'en ferai même scandaleusement étalage s'il le
faut. Et les calomnies cesseront. Je n'ai jamais échoué. En rien. Et je n'ai
pas l'intention de commencer maintenant, conclut-il en traversant la
bibliothèque à grands pas.


—  Puis-je demander où vous comptez aller ainsi
? s'enquit Rex.


—  M'assurer que tout va bien pour Amanda. Elle
n'est pas habituée aux domestiques. Et je doute qu'elle ait osé demander quoi
que ce soit.


Rex se leva à son tour.


—  Cliff... Vous n'êtes plus sur votre vaisseau.
Vous ne pouvez vous permettre d'entrer dans la chambre d'une jeune fille au nez
et à la barbe des domestiques. Voulez-vous vraiment compromettre sa réputation
avant même qu'elle ait eu une chance de faire ses débuts dans le monde ?


Cliff fut envahi par un pénible sentiment de
frustration. Car Rex avait raison. Il lui faudrait désormais observer la plus
grande prudence dans la façon dont il se comportait avec Amanda.


—  Très bien. Je ne la verrai que brièvement. Et
nous parlerons dans le couloir.


Rex le suivit des yeux sans rien dire, avec
une lueur mi-amusée mi-compatissante dans le regard.


***


Amanda bondit sur ses pieds lorsqu'elle
entendit le bruit des pas de Cliff devant sa porte. Elle ouvrit sans attendre
qu'il frappe et se retint au dernier moment de glisser les bras autour de sa
taille. Elle était tellement soulagée de le revoir qu'elle avait envie de rire
et de pleurer à la fois.


—  Ainsi, vous ne m'avez pas oubliée ?


Il sourit.


—  Comment pourrait-on vous oublier, Amanda ?


—  Vous flirtez, monsieur de Warenne !


—  Croyez-vous ? Je venais voir si votre
appartement était assez confortable à votre gré.


—  Assez confortable ? Vous vous moquez de moi,
de Warenne ?


Elle avait trouvé luxueux ses arrangements à
Chant du Vent. Mais Harmon House offrait une dimension supplémentaire. Les lieux
étaient imprégnés de respectabilité et de noblesse. Elle sentait le poids de la
tradition, même si elle ne parvenait à définir avec
précision à quoi tenait l'impression de hauteur et de raffinement dont les
lieux lui paraissaient empreints. Dans des cadres dorés à l'or fin accrochés
au-dessus de la cheminée, des gentilshommes à la mine austère la toisaient
gravement. Et le secrétaire près de la haute fenêtre avait assurément occupé
cette même place à travers les siècles.


—  Dois-je comprendre que vous vous plaisez ici
?


—  Il faudrait que je sois bien difficile, de
Warenne. Mais pourquoi rester debout dans ce couloir ? Entrez vous asseoir et
causons quelques instants... J'ai hâte de savoir ce qu'a dit votre frère
lorsque je suis partie, mumura-t-elle, sans parvenir à réfréner sa curiosité.


Il secoua la tête.


—  Il est préférable pour vous que nous
conversions hors de votre appartement. Si une femme de chambre me voit franchir
ce seuil, c'en sera fini de votre réputation.


L'anxiété d'Amanda monta d'un cran
supplémentaire. Après six semaines de liberté sur la Fille des Iles, la parenthèse de grâce était terminée. Il
leur fallait se plier désormais aux implacables contraintes liées à la vie en
société.


—  Je me moque de ma réputation, mentit-elle.


—  Peut-être. Mais moi non. Je vous ferai monter
un plateau avec votre dîner.


—  Vous ne m'avez pas répondu au sujet de votre
frère.


—  Rex pense que vous êtes très jeune et très
belle. Et il est surpris que je sois votre protecteur. D'autre part, j'ai une
nouvelle. Et je vous demande de la considérer comme une bonne nouvelle même si elle vous effraiera sans
doute.


Elle frémit.


—  Elle concerne ma mère ?


—  Pas votre mère, non. La seconde épouse de mon
père ainsi que ma belle-sœur et ma sœur sont venues à Londres pour la saison et
résident actuellement à Harmon House.


Les jambes coupées, Amanda recula jusque dans
son appartement et se laissa choir sur une élégante causeuse tendue de soie
rayée. Cliff la suivit à l'intérieur.


—  Amanda, les femmes de ma famille sont très
différentes des ladies de Kingston. Elles sont aimables et généreuses et montreront
envers vous les meilleures dispositions.


Atterrée, elle secoua la tête.


—  C'est au-dessus de mes forces, de Warenne...


—  Vous ne me faites pas confiance ?


Elle leva les yeux vers lui.


—  Elles se montreront peut-être agréables avec
moi pour vous faire plaisir. Mais elles me mépriseront.


Il lui posa une main réconfortante sur
l'épaule.


—  Si vous le souhaitez, je vous les présenterai
dès ce soir. Ainsi vous serez rassurée.


Elle ouvrait la bouche pour refuser lorsqu'on
entendit marcher dans le couloir. Une belle et grande jeune femme s'immobilisa
dans l'encadrement de la porte ouverte.


—  Cliff ? s'exclama la belle inconnue avec un
sourire incrédule.


De Warenne lui lâcha l'épaule.


—  Eleanor !


Les yeux de la sœur de Cliff pétillèrent
lorsqu'elle avisa sa présence.


—  Vous n'êtes pas venu seul, je vois ?


Roulant un bras impérieux autour de la taille
de sa sœur, de Warenne l'attira contre lui d'un geste enjoué.


—  Miss Carre sera notre hôte quelque temps,
oui. Et j'espère que vous vous lierez d'amitié, toutes les deux.


Eleanor jeta un cri et se dégagea de
l'étreinte de son frère en lui assenant un vigoureux coup de poing dans la
poitrine. Amanda les observait, incrédule, jusqu'au moment où la belle Eleanor
vint se planter devant elle. La sœur de Cliff l'observait avec une curiosité
évidente et Amanda aurait voulu disparaître sous terre.


Rattrapant sa sœur par le lobe de l'oreille,
Cliff l'amena de nouveau contre lui pour l'embrasser sur la joue.


—  Je vois que vous n'avez rien perdu de vos manières de h ist re,
commenta Eleanor en riant... Je suis Mme O'Neill ci ce butor est mon frère.
J'ai la faiblesse de lui vouer une certaine affection même si la plupart du
temps je ne rêve que de lui tordre le cou. Il est prodigieusement agaçant.


—  N'écoutez pas ma sœur, surtout. Je suis le
plus plaisant des hommes — tant qu'on ne me provoque pas, du moins. Eleanor est
la petite sœur dont je vous ai déjà parlé. Mais « petite » n'est pas le mot
approprié car c'est une amazone, en vérité... Madame O'Neill, puis-je vous
présenter miss Carre ?


Agitée d'un imperceptible tremblement, Amanda
ne savait quelle contenance prendre. Jamais elle n'aurait imaginé qu'une femme
du monde puisse frapper quelqu'un à coups de poing, même si ce quelqu'un était
son propre frère. Qu'Eleanor O'Neill soit une lady ne faisait pourtant aucun
doute. Elle était richement vêtue, noble d'aspect et fille d'un comte, de
surcroît.


Consciente de l'inconvenance de sa propre
tenue, elle rougit et esquissa une révérence.


—  Je suis votre obligée, madame O'Neill.


S'armant de courage, Amanda se prépara aux
railleries


qui ne manqueraient pas de suivre. Mais elle
n'eut droit qu'à un tir nourri de questions.


—  Appelez-moi Eleanor, je vous en prie. Comment
avez-vous rencontré mon effroyable libertin de frère ? Et comment se fait-il
que vous soyez son
invitée ? Revenez-vous
d'une promenade à cheval ? Et quel âge avez-vous au juste ?


—  Eleanor ! protesta Cliff en riant.


—  Votre frère a eu la grande bonté de me
conduire ici afin que je retrouve ma mère à Londres, révéla Amanda dans un
souffle. Je ne suis pas une bonne écuyère. Nous venons juste d'arriver et je
suis originaire des îles.


Amanda s'attendait à un rire cinglant, mais
Eleanor continuait de sourire, comme si elle restait animée des meilleurs
sentiments.


—  Comme tout ceci est intéressant. Mon frère a de
nombreuses qualités. Il est beau, riche, courageux, égoïste et rustre. Mais il
n'a jamais été bon.


Elle ouvrit de grands yeux.


—  Votre frère n'a jamais eu que la plus extrême
bonté pour moi, miss Eleanor. Il a accepté de me prendre à bord de sa frégate
alors que mes moyens ne me permettaient pas de payer ma traversée.


—  Amanda vient de perdre son père. Et elle
n'avait personne d'autre vers qui se tourner, précisa Cliff en réponse au
regard incrédule de sa sœur.


—Ah, je vois, Clifford. Vous avez sauvé une
damoiselle en détresse, tel un noble chevalier de l'âge courtois.


—  Appelez cela comme vous voudrez. Mais vous
serez peut-être intéressée d'apprendre qu'Ariella et Alexi étaient également du
voyage ?


Eleanor poussa une exclamation ravie.


—  Michael et Rogan sont là aussi ! Ils doivent
être en train de faire les pitres dans la nursery avec les trois diablotins de
Lizzie.


—  Alors il y a fort à parier pour que les
cousins aient déjà lié connaissance !


Pendant que le frère et la sœur échangeaient
ces nouvelles, mille questions fusaient dans l'esprit effaré d’Amanda. Etait-il
possible que la sœur de Cliff acceptât réellement sa présence dans la résidence
familiale comme allant de soi ? Et comment expliquer qu'elle ne se soit pas
offusquée de sa tenue masculine ? Savait-elle que son père était un pirate et
qu'il avait été pendu sur la place publique ?


Alors qu'elle se perdait en conjectures,
Cliff reporta son attention sur elle.


—  Je dois m'absenter une heure ou deux, Amanda.
Puis-je vous être utile avant mon départ ?


La perspective de rester seule avec la
famille de Cliff réveilla ses pires inquiétudes.


—  Je n'ai besoin de rien, murmura-t-elle en se
demandant s'il comptait payer ses respects à l'une de ses maîtresses.


Mais cette pensée lui fut si douloureuse
qu'elle se hâta de l'écarter de son esprit.


—  Je crois que je vais me reposer quelques
heures, annonça-t-elle faiblement.


Eleanor parut déçue.


—  Et moi qui m'apprêtais à sonner pour qu'on
nous apporte du thé et des sandwichs ! se récria-t-elle, les yeux pétillants de
malice. J'aurais eu plaisir à causer avec votre invitée, Cliff.


L'idée de se retrouver seule avec sa sœur fit
frémir Amanda d'anxiété. Mais à son grand soulagement, Cliff secoua résolument
la tête.


—  Vous aurez tout le temps de faire
connaissance avec Amanda plus tard.


Eleanor secoua la tête.


—  Je suppose que vous voulez dire, avec miss Carre ?


Cliff poussa résolument sa sœur hors de
l'appartement.


—  Vous n'avez rien perdu de votre impertinence.


—Et vous, mon frère ? Avez-vous perdu vos
habitudes libertines ? Je vous surprends dans la chambre d'une fort jolie
personne !


Cliff se tourna vers Amanda.


—  Ne prêtez pas attention aux propos de ma
sœur. Je reviendrai tout à l'heure m'assurer que vous n'avez besoin de rien.


Amanda sentit ses joues s'empourprer. Eleanor
la soupçonnait-elle d'être la maîtresse de son frère ? Et pourquoi, si c'était
le cas, paraissait-elle si peu offusquée ?


—  Ma sœur est une femme très libre, expliqua
Cliff en secouant la tête. Et elle n'hésite jamais à exprimer le fond de sa
pensée. Elle porte également des culottes, entre parenthèses.


Il s'éloigna dans le couloir en la laissant
bouche bée.


***


La pluie commençait à tomber lorsque Cliff
descendit de son fiacre devant Belford House. Plusieurs voitures avec cocher
étaient stationnées dans l'allée et il en conclut que lady Belford recevait. Se
présenter à l'improviste comme il le faisait était contraire aux convenances.
Mais il avait toujours eu la réputation de n'en faire qu'à sa tête. Et à
l'exception de Belford lui-même qui restait obstinément aveugle devant les
frasques de sa femme, tout le monde penserait qu'il venait rechercher les
faveurs de la fort prisée lady Belford.


Un majordome le fit entrer, visiblement
déconcerté par l'anneau d'or à son oreille et les éperons qui scintillaient à
ses bottes.


—  Belford est-il chez lui ? demanda-t-il
ouvertement au domestique.


—  Sa Seigneurie est en Ecosse.


—  Alors, c'est mon jour de chance, déclara
Cliff effrontément en lui tendant sa carte. Pourriez-vous demander à lady
Belford si elle aurait l'extrême bonté de m'accorder quelques instants ?
J'aurais besoin de m'entretenir avec elle pour une affaire urgente.


Le majordome s'inclina, impassible, et
disparut dans les profondeurs de la demeure. Resté seul, Cliff arpenta
l'antichambre. De loin lui parvenait l'écho d'une conversation émaillée de
délicats rires féminins. Il nota d'abord distraitement que le tapis d'Orient
sous ses pieds était élimé. Puis il vit que le velours des deux chaises rouges
placées près de la porte avait perdu de sa fraîcheur. Examinant les lieux avec
une attention plus soutenue, Cliff nota ce qui lui avait échappé au premier
abord : la situation pécuniaire de lord Belford n'était pas aussi florissante
qu'il l'avait toujours pensé.


Conformément à ce qu'il avait prévu, lady
Belford ne dépêcha pas de domestique, mais se déplaça pour l'accueillir en
personne. Il détailla son hôtesse avec curiosité. Amanda et elle auraient pu
être sœurs, même si la beauté de la mère lui apparaissait désormais comme une
version affadie de celle de la fille.


Dulcea ne fit pas mystère du plaisir qu'elle
éprouvait à le revoir.


—  De Warenne ! Quelle excellente surprise !
Pourquoi ne pas m'avoir prévenue que vous étiez de passage à Londres ? J'aurais
fait mettre un couvert supplémentaire.


Elle lui effleura familièrement le bras d'une
main gracieuse chargée de bagues. Sa lascivité inspira à Cliff un léger frisson
de dégoût. Mais il sourit et s'inclina.


—  Je vous remercie d'avoir accepté de me
recevoir à l'improviste, lady Belford. J'ose espérer que vous me pardonnerez de
vous déranger ainsi à cette heure importune.


—  Pour vous, il n'y aura jamais d'heure
importune, mon cher de Warenne.


—  Vos bontés m'honorent, madame. Je m'en veux
de priver vos hôtes du plaisir de votre compagnie, mais c'est une affaire
pressante qui m'amène. Puis-je vous parler un instant seul à seule ?


Un sourire entendu se dessina sur les lèvres
trop rouges de lady Belford. Glissant son bras sous le sien, elle le conduisit
dans un petit salon privé décoré dans des verts et des ors raffinés. Mais
l'usure évidente des étoffes et du mobilier conforta Cliff dans sa première
impression : lord Belford avait manifestement essuyé des revers de fortune.


Refermant la porte derrière eux, Dulcea
Belford se renversa contre le battant clos avec un petit soupir suggestif. Elle
portait une élégante robe bordeaux à motif floral qui dégageait largement ses
jolies épaules rondes.


—Jurez-moi que vous reviendrez souper avant
le retour de Belford, murmura-t-elle d'une voix caressante.


Cliff hésita, se demandant comment amener la
nouvelle.


Je vous propose de vous asseoir, lady
Belford. J'ai quelque chose à vous apprendre.


- Une bonne nouvelle, j'espère ?


Je pense que oui, déclara-t-il, même s'il
était de plus en plus convaincu du contraire. J'ai ramené votre h Ile à
Londres, madame.


Elle sourit sans comprendre.


—  Ma fille ? Mais elle n'a pas quitté la maison
!


—  Votre nom de jeune fille est bien
Straithferne, je crois ?


Lady Belford pâlit.


—  Je ne comprends pas.


—  Votre fille aînée, Amanda Carre, se trouve en
ce moment chez nous, à Harmon House.


—  Oh, mon Dieu.


La voyant dans un profond émoi, Cliff repéra
une carafe sur une table basse et lui servit une larme de sherry. Mais lady
Belford se ressaisit et secoua la tête.


—  Ma fille unique a treize ans et elle se nomme
Margaret.


Le peu de compassion qu'avait ressenti Cliff
s'évanouit. S'il n'en avait tenu qu'à lui, il aurait tourné les talons. Mais il
lui fallait coûte que coûte convaincre cette femme d'assumer son rôle de mère.
Il était prêt à tout pour épargner à Amanda la plus cuisante des déceptions.


—  Lady Belford, laissons là les apparences,
voulez- vous ? Je pourrais envoyer un courrier pour m'assurer que votre nom de
jeune fille est Straithferne, mais la ressemblance entre miss Carre et vous est
suffisamment frappante pour que je me dispense de cette démarche. Vous ignorez
sans doute que Rodney Carre a été condamné à la mort par pendaison et qu'il a
été exécuté en juin, à la Jamaïque. J'ai conduit votre fille ici à Londres afin
de vous la confier. Vous êtes la seule famille qu'il lui reste.


Lady Belford laissa échapper un cri étouffé
et s'affaissa contre le dossier de sa chaise.


—Je ne veux rien vous cacher, de Warenne,
murmura-t-elle, ses yeux verts remplis de larmes. Je suis, en effet, une
Straithferne.


Lorsqu'elle se leva en tremblant, il s'élança
pour la soutenir. Mais à la façon dont elle se raccrocha à lui, il comprit
qu'elle manœuvrait pour l'attendrir.


—Oh mon Dieu, je ne puis y croire. Vous dites
qu'elle est ici, à Londres ?


Il lui saisit les épaules et la maintint
fermement à distance.


—La fille que vous avez perdue depuis si
longtemps, madame, est enfin de retour. Et son plus brûlant désir est de
retrouver l'affection d'une mère.


Les yeux écarquillés par l'anxiété, lady
Belford porta un doigt à ses lèvres.


—  Baissez la voix, je vous en prie. Si on
surprend cette conversation, je suis perdue.


—  Et votre fille ? Y pensez-vous ?


Elle se tapota les yeux avec un fin mouchoir
en batiste qu'elle sortit de son décolleté.


—  Pourquoi l'avoir amenée jusqu'ici, de Warenne
?


—  Qu'auriez-vous voulu que je fasse ? Que je la
laisse enfermée dans un orphelinat, avec les religieuses de Sainte-Anne ?


Lady Belford soupira.


—  Comment est-elle ?


—  Sa beauté est au-delà de ce que l'on peut définir. Ses yeux verts sont
de la même nuance que les vôtres et ses cheveux d'un blond si clair qu'on les croirait
d'argent. Son intelligence est brillante — elle a commencé à apprendre à lire
et ses progrès donnent toute satisfaction. Mais son grand courage est son trait
dominant. Jamais, même chez un homme, je n'ai vu pareille bravoure. Elle a
risqué sa vie en pleine tempête pour sauver un matelot. Et  elle manie le sabre
presque aussi bien que moi.


Pour toute réponse, Dulcea jeta un cri
horrifié.


—  A quoi vous attendiez-vous, au juste ?
s'écria-t-il avec une froideur rageuse. Vous avez confié l'éducation de votre
fille aux mains d'un pirate, madame, la privant ainsi des privilèges qui lui
revenaient de droit.


Le visage enfoui dans les mains, Dulcea
fondit en larmes.


—  Comment pouvez-vous m'en faire porter le
blâme ?


Conscient qu'elle tentait de le manipuler,
Cliff resta de marbre.


—  Vos larmes ne me touchent pas, madame. Mais
le sort infligé à votre fille m'afflige profondément, en revanche. Miss Carre
est à Harmon House et s'attend à trouver auprès de sa mère la tendresse dont
elle a été privée sa vie durant.


Lorsque Dulcea leva les yeux vers lui, il n'y
lut qu'une indifférence paniquée.


—  Vous n'attendez tout de même pas de moi que
je prenne cette jeune personne ici, à Belford
House ?


Cliff voyait ses pires craintes se confirmer.


—  Votre fille a besoin d'une famille. Elle a
besoin d'une mère. Elle a besoin de vous. La haute société londonienne
fourmille de bâtards, milady. Moi-même, je suis venu à Londres avec mes deux
enfants. Et je ne les cacherai pas aux yeux du monde. Au contraire.


Lady Belford se cramponna à son bras.


—  Comment pouvez-vous comparer votre position à
la mienne ? Je suis femme, de Warenne. Et je me dois de protéger la réputation
de mon époux. Jamais Belford ne me pardonnerait une fille bâtarde dont
l'existence lui a toujours été soigneusement tenue cachée.


—  Personne n'ignore, madame, que vous menez
Belford par le bout du nez. Ou par le bout d'autre chose dont je ne
mentionnerai pas le nom. Vous inventerez quelque explication et il ne demandera
qu'à se laisser convaincre.


Effarée, elle secoua la tête.


—  Mais pourquoi ? Qu'est-ce qui vous a déterminé à conduire
cette fille ici ?


—  « Cette fille », comme vous dites, est
l'enfant née de votre chair. Elle est orpheline et elle n'est plus une petite
fille, madame. A dix-sept ans, elle est en âge de se marier. Et je refuse de
croire que vous ne souhaitez prendre aucune part dans les décisions concernant
son avenir.


Le visage de lady Belford était si tendu
qu'il semblait taillé dans le marbre.


—  Si vous étiez un gentleman, de Warenne, vous
comprendriez que votre démarche est insensée. Qui mieux que vous, pourtant,
sait que la passion peut parfois nous mener à certaines extrémités regrettables
?


— 
Oh, je comprends,
oui. Vous étiez jeune et naïve, sans doute. Et un fringant officier de la
marine royale vous a fait perdre la tête.


—  Perdre la tête, oui ! J'avais l'âge qu'a miss Care aujourd'hui. Et j'ai
manqué de jugement et de prudence.


—  Vous n'avez pas élevé votre enfant, n'est-ce pas ? Care ne l'a pas
arrachée, à l'âge de quatre ans, des bras d'une mère éplorée ?


Lady Belford parut sidérée.


—  C'est le conte de fées que Carre a raconté à sa liIle ? Lord
Straithferne, mon père, m'a envoyée dans un couvent pour mettre le bébé au
monde et le laisser aux soins des sœurs. Mais l'une d'elles a écrit à Carre,
tout de suite après la naissance. Et j'ai appris qu'il était venu chercher
l'enfant.


—  Et vous ne vous êtes pas souciée de connaître
le sort échu à votre fille ?


Elle lui saisit le bras d'un geste enjôleur.


—  Qu'auriez-vous voulu que je fasse, de Warenne
? J’étais jeune, j'avais une réputation à sauvegarder et je devais me marier
honorablement pour assurer mon avenir. Je savais d'autre part qu'elle était
auprès de son père. Je n'avais pas le choix.


—  Des choix, vous en auriez eu, si votre cœur
avait été celui d'une mère. Et aujourd'hui ? Quelle aide  apporterez-vous à
l'enfant qui vous est née il y a dix-sept ans ? Et n'essayez pas de me dire que
c'est Belford qui vous inquiète. Vous faites de lui ce que vous voulez. Est-ce
une question pécuniaire qui vous empêche de prendre miss Carre chez vous en la
faisant passer pour une lointaine parente ?


Les traits de lady Belford se durcirent de
façon effrayante. En cet instant, elle était presque laide.


—  J'ai été déraisonnable il y a dix-huit ans,
de Warenne. Qu'auriez-vous voulu de moi, au juste ? Que j'exhibe cette enfant
naturelle et que j'encoure la honte et la réprobation ma vie durant ? Le
mariage avec Belford a sauvé ma réputation. Espériez-vous réellement que je
prendrais ma fille chez moi pour offrir le flanc aux plus vives critiques, m'exposer
aux rumeurs les plus malintentionnées ? D'autre part, vous l'avez deviné : même
si j'avais souhaité prendre cette bâtarde chez moi, nous n'avons pas les moyens
de lancer une jeune femme dans le monde. Ce sera déjà suffisamment difficile
lorsque notre propre fille sera en âge d'y entrer.


—  Peut-être choisissez-vous mal vos amants,
lady Belford.


Elle le gifla.


Cliff estima qu'il avait mérité le soufflet.
Mais qu'Amanda, en revanche, ne méritait pas une telle mère. Elle serait
assurément encore plus malheureuse au sein d'une pareille famille qu'elle ne
l'avait été avec Carre.


—  Vous n'avez pas de cœur, madame. Non
seulement vous refusez d'accueillir votre fille, mais vous n'êtes pas prête à
lever le petit doigt pour l'aider.


Comme il se détournait pour partir, lady
Belford le rattrapa par la manche.


—  Quelles sont vos intentions, de Warenne ?


—  Je ne divulguerai pas votre vilain secret, si
c'est là ce qui vous inquiète.


—  Pourquoi ne pas la prendre en votre emploi à
Harmon House ? Comme fille de cuisine ou comme camériste ?


Cliff se mit à trembler de rage.


—  Amanda sera une lady. Et je ne quitterai pas
l'Angleterre avant qu'elle ait pris
sa place dans une société
a laquelle elle appartient de droit.


Il vit une lueur calculatrice dans les yeux
verts de Dulcea.


—  Vous avez l'intention de la présenter dans le
monde et de lui trouver un mari ?


—  Madame, je ne crois pas avoir remarqué que
vous vous intéressiez le moins du monde aux perspectives d'avenir de votre
fille.


Sans même s'incliner, il sortit au pas de
charge. Et ne se retourna qu'en atteignant la porte.


—Une dernière chose, madame : considérez que
vous avez renoncé ce soir à tous les droits que vous estimeriez avoir eus sur
miss Carre. Rien ne pourra plus me convaincre de vous la confier, désormais.
J'ai été son protecteur depuis le moment où nous avons quitté l'île de la
Jamaïque. Et je le resterai jusqu'à ce qu'elle soit mariée et établie. Sur ce,
adieu.


Sans attendre une réponse, Cliff quitta
Belford House en se jurant de ne plus y remettre les pieds.
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Le court trajet jusqu'à Harmon House ne
suffit pas à calmer la fureur de Cliff. Il s'engouffra dans la résidence
paternelle à la manière d'une tornade. Rex émergea de la bibliothèque en tenue
de soirée.


—  J'ai cru qu'une tempête venait de se
déchaîner lorsque j'ai entendu claquer la porte. Votre entrevue avec lady
Belford ne s'est-elle pas déroulée conformément à vos espérances ?


Le cœur assombri par l'inquiétude, Cliff
tourna les yeux vers l'escalier. Comment annoncerait-il la vérité à Amanda ?


—  J'ai plus de respect encore pour une catin
que pour une femme de l'espèce de cette... cette Dulcea Belford !


—  Je ne vous ai encore jamais entendu parler
d'une femme en ces termes, commenta Rex en se hâtant de refermer la porte de la
bibliothèque derrière eux.


—  Son égoïsme est effroyable. Le sort de sa
fille lui est indifférent. Et je n'aurais eu qu'un mot à dire, en revanche,
pour qu'elle m'ouvre ses cuisses. Quoi qu'il en soit, je ne confierai jamais
Amanda à cette créature.


Cliff se servit une dose copieuse de whisky
et vida son verre d'un trait. Rex secoua la tête.


—  Est-il bien raisonnable de vous mettre dans un pareil état ? Et tout
cela à cause d'une inconnue.


—  Amanda n'est pas une inconnue. Elle m'est
plus pioche que toute autre personne au monde.


Il remplit de nouveau son verre, mais le
garda cette lois à la main.


—  Vous la connaissez depuis exactement six
semaines, observa Rex doucement.


Cliff songea à l'enfant sauvage qu'il avait
toujours vue errer dans l'île. Un sourire involontaire se dessina sur ses
lèvres.


—  Amanda et moi sommes des compagnons de quart,
Rex. Nous nous sommes battus côte à côte pour sauver la Fille des Iles d'une tempête. Une traversée en mer peut
transformer un homme. Et forger des liens inaltérables qui durent parfois une
vie entière.


—  Apparemment, vous n'êtes plus tout à fait la
même personne, en effet.


—  Comment vous expliquer ce qui me lie à Amanda
? s'interrogea-t-il pensivement en se dirigeant vers la fenêtre. Je l'ai tenue
contre moi lorsque le nœud s'est resserré autour du cou de son père. Elle est
sans défense et n'a que moi au monde. Son sort repose sur mes épaules.


Dehors, une froide pluie d'été tombait
toujours sans bruit. Rex vint le rejoindre près de la croisée.


—  Vous avez l'intention de lui dire la vérité
sur sa mère, Cliff?


Il sentit ses épaules s'affaisser.


—  Si seulement j'avais la réponse à cette
question !


—  Puis-je vous donner mon avis ?


—  Un conseil avisé serait le bienvenu.


Rex sourit.


—Alors vous avez effectivement changé. Car je
vous ai toujours connu enclin à ne jamais suivre qu'un seul avis : le vôtre. Je
crois que vous seriez mal avisé de lui mentir. Elle a le droit de savoir qui
est sa mère. Et que Dulcea Belford ne souhaite pas prendre les responsabilités
qui devraient être les siennes.


Cliff secoua la tête. D était déjà parvenu
aux mêmes conclusions. Mais l'idée d'avoir à infliger une nouvelle blessure à
Amanda après les épreuves qu'elle avait déjà endurées l'emplissait d'une rage
impuissante.


—Je hais l'idée d'avoir à la faire souffrir
une seconde fois ! se récria-t-il en serrant les poings. Comment lui annoncer
pareille nouvelle sans la détruire ?


—  Elle a sa force et sa jeunesse pour elle,
Cliff. Et il vous reste une nuit entière pour réfléchir à la façon dont vous
lui ferez cette annonce.


Rex boita jusqu'à la porte.


—  Je dois vous laisser, Cliff. J'ai promis de
retrouver la comtesse, Lizzie et Eleanor à un souper chez lord McBaine. Quoi
que vous fassiez, je vous conseille de procéder avec prudence.


Resté seul, Cliff termina son whisky à
petites gorgées en méditant sur la conduite à suivre. S'il lui taisait la
vérité, Amanda aurait le temps de se relever du deuil de son père avant
d'affronter cette nouvelle épreuve. D'un autre côté, s'il présentait la jeune
fille dans le monde, elle serait amenée à croiser lady Belford. Si seulement la
ressemblance entre la mère et la fille n'était pas aussi criante ! Mais
quelqu'un, tôt ou tard, serait amené à faire un commentaire. Et Amanda
découvrirait que sa mère n'avait jamais été mariée avec Carre.


Cliff se leva, songeant qu'il lui fallait
parler et que le plus tôt serait le mieux. Même si la vérité serait cruelle à
entendre, autant qu'elle sorte d'une bouche amie.


« Amanda », murmurait une voix dans son rêve.


Saisie d'affolement, elle regarda autour
d'elle. Alors qu'elle se croyait avec Cliff à bord de la Fille des Iles, elle se trouvait dans une immense salle de
bal déserte. Au loin, une femme très belle semblait lui faire signe... Sa mère
! comprit-elle soudain, le cœur battant. Mais chaque fois qu'elle s'élançait
dans sa direction, la femme s'évanouissait, à la manière d'un fantôme.


—  Amanda..., chuchota la voix de nouveau.


Effarée, elle regarda autour d'elle. Jamais
elle ne s'était sentie aussi effrayée, aussi seule. Alors qu'elle aurait dû
porter une robe de bal, elle n'avait sur elle que sa vieille culotte usée et
une chemise appartenant à de Warenne.


—  Amanda ?


Percevoir la présence de Cliff la rasséréna.
Le rêve se dissipa. Elle cligna des yeux et constata qu'elle s'était endormie
en lisant. Le quinquet avec lequel elle s'éclairait était resté allumé et le feu
brûlait encore dans la cheminée. Cliff se tenait dans l'encadrement de la porte
et la regardait dormir.


Encore à demi somnolente, elle repoussa les
longs cheveux qui lui tombaient sur les yeux et sourit à l'homme qui semblait
émerger tout droit de son rêve.


—  Cliff...


Son regard glissa lentement sur elle.


—Je ne pensais pas vous trouver assoupie.
Rendormez- vous, Amanda. Je vous verrai demain matin.


Elle avait revêtu la belle chemise en
dentelle blanche. Celle qui la faisait ressembler à une vraie femme. Cliff aussi la trouvait belle ainsi.
Elle le voyait dans ses yeux.


Se levant d'un bond, elle courut pour le
rattraper.


—Je lisais et je me suis endormie. Ne partez
pas tout de suite, je vous en prie... Je faisais un rêve affreux.


Croisant les bras sur sa poitrine d'un geste
protecteur, elle songea à la dame élégante qui lui était apparue en songe. Dès
qu'on lui aurait procuré une robe, elle irait se présenter à Belford House.


—  La couturière viendra-t-elle demain ?


—  Dès midi, oui. Mais n'avez-vous donc rien pour
vous couvrir ? Une robe de chambre ? Ou un châle ?


—  Votre sœur m'a procuré quelques effets qui
lui appartiennent.


—  Alors, courez enfiler quelque chose.


Amanda le regarda fixement un instant puis se
dirigea vers l'armoire de bois de rose. Cliff était irritable et elle en
connaissait la raison. Les exigences de sa virilité reprenaient le dessus, à en
juger par la tension qui émanait de lui. La chambre tout entière semblait
vibrer de désir contenu.


Mais autre chose encore le troublait qui
n'avait rien à voir avec ses appétits sensuels. Il paraissait sombre et en
colère.


—  Qu'est-il arrivé ? demanda-t-elle d'une voix
mal assurée en prenant place dans une bergère devant la cheminée.


Il lui adressa un sourire contraint.


—  Amanda, j'ai beaucoup réfléchi. Quand j'ai dit
que j'assurerai votre avenir, j'étais sincère. Je veux donc que vous me
promettiez de ne vous inquiéter de rien.


La légèreté forcée de son ton affola Amanda.


—  Je ne comprends pas. Pourquoi réitérez-vous
des assurances que vous m'avez déjà faites ? Une fois que vous m'aurez confiée
à ma mère, c'est elle qui me forcera à me marier avec un inconnu.


Il lui adressa un sourire qui se voulait
rassurant.


—  Et qu'en diriez-vous si vous restiez tout
simplement ici, à Harmon House, en attendant votre mariage ?


Elle tressaillit.


—  C'est impossible ! se récria-t-elle. Et la
promesse faite à mon père ? Vous n'avez cessé de me répéter que ma place était
auprès de ma mère !


Le sourire de Cliff vacilla. Il saisit sa
main dans la sienne.


—  Ayez le cœur tranquille. Vous disposerez de
tout ce dont vous avez besoin, ici.


Un froid glacial envahit Amanda. Elle bondit
sur ses pieds. Quelque chose de terrible s'était produit. Avait-il appris que
sa mère était morte ? Non. Il lui était impossible de l'envisager. Si elle
avait perdu père et mère, il ne lui resterait personne au monde. Personne
hormis de Warenne qui reprendrait bientôt la mer en l'abandonnant à son sort.


—  Je vous jure que je ne vous laisserai pas
seule, Amanda, lui assura-t-il, comme s'il lisait dans ses pensées.


—  Ma... ma mère est morte ? demanda-t-elle
d'une voix étranglée.


—  Non. Je sors à l'instant de chez elle.


—  Alors, c'est qu'elle ne veut pas de moi,
conclut- elle, terrassée.


—  Votre mère est mariée avec lord Belford,
Amanda.


Elle tressaillit.


—Ma mère est déjà remariée ? Mais comment
a-t-elle appris si vite la nouvelle du décès de mon père ?


Cliff lui prit le bras.


—  Son mariage avec Belford remonte déjà à une
quinzaine d'années. Et ils ont deux enfants.


Stupéfaite, Amanda secoua la tête.


—  Mais c'est impossible ! Puisqu'elle était
déjà la femme de mon père !


—Croyez que je le regrette, Amanda. Mais
votre mère n'est pas, et n'a jamais été, l'épouse de Rodney Carre.


Saisie d'horreur, elle se dégagea.


—  Vous déraisonnez, de Warenne. Je vous
interdis d'affirmer que mon père m'a menti !


Mais une telle tristesse assombrissait le
regard de Cliff que son cœur horrifié dut se rendre à l'évidence : il lui
disait la vérité.


—Croyez-moi, cela n'enlève rien à la personne
belle et courageuse que vous êtes.


Un grand silence tomba en Amanda. Comme si
elle avait perdu toute faculté de penser, de percevoir, de ressentir.


—  Alors je reste ici ? chuchota-t-elle d'une
voix éteinte.


Il lui reprit la main.


—  Ici, oui. Avec moi.


Le sourire de commande de Cliff était
affreux. Une parodie. Elle retira ses doigts et demeura debout, sans respirer.
Son cœur avait cessé de battre et elle n'était plus qu'une statue de glace.
Seul le mot « bâtarde » résonnait en elle à la manière d'une sentence.


—  Amanda, venez vous asseoir et causons
calmement. Je peux vous introduire dans le monde, moi aussi. Et veiller à ce
que vous fassiez un beau mariage.


La voix de Cliff lui parvenait de loin, sans
qu'elle saisisse le sens des mots qu'il prononçait. Son père lui avait menti
toute sa vie. Il ne l'avait pas arrachée de force des bras d'une mère aimante. Elle n'était rien. Elle n'était
personne.


—  Elle n'a jamais voulu de moi et elle refuse
de me rencontrer aujourd'hui ! cria-t-elle, soudain. Elle a honte de moi !


—  Je n'ai pas dit cela, Amanda.


Mais elle lisait la vérité dans ses yeux.


—  Je suis une bâtarde. Je n'existe pas pour ma
mère.


Il prit une profonde inspiration.


—  Alexi et Ariella sont des enfants naturels,
eux aussi.


La vision d'Amanda se brouilla. Elle arracha
la robe de chambre que Cliff lui avait fait revêtir.


—Eh bien, tant mieux ! hurla-t-elle. Car les
bâtardes ne sont pas des dames. Et je peux être qui je veux, comme je veux,
quand je veux !


—  Je vais sonner pour qu'on vous apporte un
verre de vin.


—  Laissez-moi tranquille ! cria-t-elle en
attrapant sa chemise de nuit à deux mains pour essayer de déchirer le corsage.
Je veux ma culotte et ma chemise !


—  Amanda. Assez. Calmez-vous, protesta Cliff en
lui attrapant les mains.


Mais la rage qui l'habitait était aveugle et
se déchaînait comme une tornade. Elle songea aux heures qu'elle avait passées à
apprendre à faire la révérence et à s'exprimer comme une lady pour avoir l'heur
de plaire à « Dulcea Carre ». Mais sa mère n'avait d'une lady que le nom. Elle
était pire que les femmes de mauvaise vie qu'avait toujours fréquentées son
père. Et elle ne voulait même pas entendre parler de la petite bâtarde qu'elle
avait enfantée en secret dix-sept ans plus tôt.


—  Je la hais ! Et je hais mon père !


Lorsqu'elle s'empara du coutelas dans sa
botte, elle entendit Cliff pousser un cri de protestation. Mais toute sa fureur
se portait désormais sur la chemise de nuit, devenue le symbole de tous les
leurres, de tous les faux-semblants auxquels elle s'était raccrochée pendant
six semaines. Elle avait été prête à se trahir elle-même pour agréer à une
femme qui ne voulait même pas entendre parler d'elle. Son père lui avait menti.
Il ne l'avait pas arrachée des bras aimants de sa mère lorsqu'elle avait quatre
ans. Pas une seconde, pas un instant, lady Belford n'avait voulu d'elle !


—  Amanda, arrêtez ! hurla la voix épouvantée de
Cliff.


Il lui saisit le poignet, mais elle leva son
arme et il bondit en arrière. Elle vit qu'il avait la main en sang, mais il lui
était indifférent en cet instant qu'il souffre ou non, car rien n'était réel. Le monde était devenu un tissu de mensonges,
une farce grotesque et dépourvue de sens. Lacérant la chemise de nuit, elle la
réduisit en lambeaux qu'elle arracha sauvagement de son corps. Elle ne voulait
plus qu'une seule chose : détruire, anéantir, effacer tout ce qui pouvait fui
rappeler la « nouvelle vie » en laquelle elle avait cru avec une naïveté
pitoyable.


Mais elle avait beau frapper et détruire, la
lame invisible qui la suppliciait n'en continuait pas moins à lui fouailler le
cœur. Avec un cri de détresse, elle lâcha le coutelas qui atterrit sur le sol
avec fracas.


Levant les yeux, elle vit de Warenne.


Et les larmes qui coulaient sur ses joues.


Révoltée, elle secoua la tête.


—  Ne pleurez pas pour moi.


Son père était mort et sa mère ne serait
jamais une mère pour elle. Pour la première fois, elle se sentait partir à la
dérive, réellement à la dérive, comme un vaisseau sans gouvernail ballotté par
les courants. Il n'y avait plus rien derrière elle. Plus rien devant. Ni port
d'attache. Ni destination. Et pas même au loin la lueur d'un fanal.


—  Viens là, chuchota-t-il.


Lorsqu'il lui prit la main, elle entra sans
hésitation dans le cercle de ses bras. Il l'attira contre lui et son corps
était dur et puissant comme une colonne et il n'y avait rien de plus solide au
monde que son étreinte. Pendant quelques secondes, elle se cramponna de toutes
ses forces. Et ce fut comme si le bateau ivre qu'elle était devenue avait enfin
trouvé son ancrage.


Puis elle prit conscience qu'elle était nue —
entièrement nue. Et que le corps massif de Cliff était moulé contre le sien.
Elle se souvint qu'elle l'aimait, qu'elle le désirait, qu'un vide insatiable en
elle aspirait à ce qui saillait en lui. La sensation de froid disparut et la
fleur de son désir s'ouvrit. Elle leva le visage vers lui. Au moment précis où
leurs regards se trouvèrent, elle sentit sa virilité se dresser entre eux.


—  Cliff, chuchota-t-elle, en lui effleurant le
visage.


L'éclat de ses yeux se fit brûlure. Il
l'attira plus près encore et sa bouche vint couvrir la sienne. Elle prit une
légère inspiration tremblante. Un voile de plaisir vint apaiser la douleur qui
lui déchirait la poitrine. Dans un mouvement désespéré de tout son être, elle
répondit à son baiser en s'accrochant à ses bras, à ses épaules. Cliff émit un
grognement sourd. Ses mains glissèrent au bas de son dos et il l'emporta ainsi
pour la renverser sur le lit. Il tomba plus qu'il ne s'allongea sur elle,
ouvrant ses cuisses des siennes, pressant son sexe contre le creux qui puisait
entre ses jambes.


Elle s'exaltait du mouvement de ses reins qui
se soulevaient et retombaient contre ses hanches ; de la caresse de sa langue
sur ses lèvres. Ses paumes moulaient ses seins, avides, possessives. Et
lorsqu'elle se mit à onduler sous lui, il répondit à son appel muet et caressa
l'humidité brûlante entre ses cuisses.


« Je l'aime tellement ». Amanda cria lorsque
la jouissance la prit par surprise. Elle était happée dans une spirale légère
qui l'emportait loin, si loin qu'elle crut qu'elle échappait à tout jamais à la
douleur qui lui perforait le cœur. En la sentant partir, Cliff poussa un
grognement et glissa une main entre eux pour libérer son membre turgescent.
Lorsqu'elle le sentit puiser aux frontières de son corps, Amanda cria son nom.
Sa vision se brouilla et elle serra les jambes pour mieux sentir la longueur de
cette virilité magnifique dressée entre ses cuisses.


—  Amanda, haleta-t-il à son oreille.


Arrachée à son ailleurs paisible, elle se
sentit aspirée inexorablement sur le chemin du retour. Ramenée à la brutale
réalité, elle retrouva, intacte, la douleur qui lui broyait la poitrine. « Ma
mère — ma propre mère — ne veut pas de moi... » La souffrance fut si violente
qu'elle se cabra et s'effondra en sanglots.


— Amanda ?


Tout en continuant à la serrer dans ses bras,
Cliff bascula pour presser son érection contre sa cuisse. Dévastée par le
chagrin, elle se pelotonna contre lui et pleura toutes les larmes de son corps
pendant qu'il la berçait contre lui comme la toute petite fille perdue qu'elle
était redevenue.


 


Un pâle soleil mouillé se levait dans un ciel
gris bleuté. Amanda ouvrit en grand la fenêtre de sa chambre et regarda les
feuilles des grands arbres frémir sous la brise. Un oiseau lançait un chant
suave, saluant le matin. Le cœur apaisé, elle se tourna vers le lit. Cliff
avait fini par la quitter au petit matin. Mais chaque fois qu'elle s'était
réveillée entre de brèves phases de sommeil entrecoupées de cauchemars, il
l'avait tenue contre lui. Il avait été là pour l'aider à traverser sa longue
nuit intérieure. Et il lui avait caressé doucement les cheveux jusqu'à ce que
toutes ses larmes se tarissent.


Ce matin, il ne restait plus trace en elle de
mortification ni de chagrin. Son père l'avait trahie par ses mensonges et elle
refusait désormais de lui accorder la moindre pensée. Quant à sa mère, elle se
montrait exactement telle qu'elle avait redouté de la trouver : hautaine,
méprisante et trop imbue de ses privilèges pour s'intéresser à la fille d'un
pirate.


Ouvrant grand les bras, Amanda sourit au
soleil du matin. Elle était femme désormais et n'avait que faire de l'affection
de ses parents. Une seule personne comptait encore au monde et c'était de
Warenne.


Cliff, songea-t-elle rêveusement en laissant ses
mains glisser sur la nudité de son propre corps. Il l'avait honorée, la veille.
Et le plaisir qu'il lui avait donné avait chassé la douleur. Il n'avait pas
encore pris sa virginité car il en avait été empêché par sa crise de larmes.
Mais la prochaine fois, il n'y aurait plus d'obstacle. Et Cliff ferait d'elle
sa maîtresse.


Il n'y avait plus de retour en arrière
possible, désormais. Et une fois qu'ils seraient amants, qu'est-ce qui l'empêcherait
encore de parcourir les mers avec lui ? Elle n'avait plus besoin de faire son
entrée dans le monde. Plus besoin
de contraindre sa nature
pour devenir une lady.


Elle était libre et amoureuse. Quel plus beau
cadeau pouvait-elle attendre de la vie ?


 


Cliff avait passé une nuit entière sans
dormir. Même lorsque Amanda avait fini par s'assoupir dans ses bras, il n'avait
pas osé la laisser livrée à elle-même. Malgré ses inquiétudes à l'idée qu'un
domestique puisse les surprendre, il n'avait pas voulu prendre le risque de la
laisser seule. Peu avant l'aube seulement, en la voyant paisiblement endormie,
il s'était glissé hors de ses appartements pour regagner les siens.


Mais il ne s'était pas couché pour autant. La
vision d'Amanda en proie à un sentiment de déréliction tel qu'elle en avait
lacéré ses vêtements avait continué à le hanter sans répit. La veille, il avait
perdu toute réserve et il avait été sur le point de lui voler son innocence. Si
Dulcea Belford ne voulait pas de sa fille, il la désirait, lui, plus que de
raison. Ce matin, à la claire lumière du jour, il ne parvenait à analyser la
rage possessive qui s'était emparée de lui. Le besoin de la faire sienne avait
été si impérieux qu'il y aurait cédé sans hésiter si elle n'avait pas été
submergée par une nouvelle vague de souffrance.


Dans un élan de folie, il avait voulu lui
apposer son sceau afin de la protéger à jamais du mal et de la souffrance. Mais
loin de soulager son malheur, il n'aurait fait qu'y contribuer, au contraire.
Cliff savait désormais quelle ligne de conduite adopter. Plus jamais il ne la
verrait seule dans sa chambre. Et il s'arrangerait pour éviter tout
tête-à-tête.


Assis dans la salle à manger avec son London Times à la main, il fixait son journal sans en
avoir lu une ligne. Lorsque Rex et Eleanor le rejoignirent, il les vit échanger
un regard.


— Vous avez une mine à faire peur, mon frère,
commenta Eleanor en prenant place à table. Que vous est-il arrivé ? Avez-vous
passé la nuit entière à festoyer et faire la noce ?


Avant qu'il puisse répondre, la comtesse
arriva à son tour, les joues encore rosies par sa promenade matinale. Avisant
Cliff, lady de Warenne l'embrassa chaleureusement.


—Je savais que vous étiez là, mais nous nous
sommes croisés comme deux navires dans la nuit. Pourquoi cet air sombre, Cliff
?


—  Je m'inquiète au sujet d'Amanda, ma jeune
protégée.


La comtesse l'observait avec une inquiétude
non dissimulée.


—Rex nous a expliqué que vous aviez pris
cette jeune fille sous votre aile ?


Cliff se leva.


—  Ma responsabilité pour Amanda va un peu plus
loin que cela. Avant de mourir, son père a exprimé le désir que je devienne son
tuteur.


Les exclamations étonnées fusèrent.


—  Mais, Cliff, c'est une plaisanterie !


—  Avec une réputation comme la vôtre !


—La nouvelle est désormais officielle. Je
ferai établir tous les documents nécessaires. A partir de cet instant,
considérez qu'Amanda Carre est ma pupille.
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Alors que Rex et la comtesse réagissaient à
cette annonce par un mutisme sidéré, Eleanor, elle, éclata de rire.


—Vous, mon frère, vous vous posez comme le
gardien de la vertu d'une jeune fille ? Mais je vous ai surpris dans sa chambre
pas plus tard qu'hier ! A-t-elle encore son innocence, au moins ?


—  Eleanor ! protesta la comtesse, choquée.


Cliff gratifia sa sœur d'un regard sévère.


—  Surveillez votre langue, Eleanor. Je vous
interdis d'émettre des doutes sur la vertu de ma pupille.


Même s'il avait été à deux doigts de prendre
ladite vertu durant la nuit, songea-t-il, mortifié. Eleanor le considéra avec
des yeux ronds.


—  Cliff, faut-il que vous soyez sous le charme
de cette jeune fille pour réagir avec cet air de moraliste outragé ! Jamais,
jusqu'à présent, vous ne vous étiez offusqué lorsqu'on vous soupçonnait d'avoir
une liaison avec une jolie femme. Au contraire, même.


—  Il n'a jamais été question de liaison entre
Amanda et moi ! Elle a dix-sept ans et je suis son tuteur. J'espérais la
confier à sa mère, lady Belford. Mais celle-ci ne veut pas entendre parler
d'elle.


Mary, la comtesse, hocha la tête.


—  Dulcea craint pour sa réputation, et à juste
titre. Même s'il est inexcusable de sa part de laisser sa propre fille sans
famille et sans protection. Rex m'a dit que votre jeune protégée avait une
histoire un peu particulière ?


Cliff soupira.


—  Son père a été pendu pour actes de piraterie.


Mary et Eleanor échangèrent un regard
consterné.


—  Amanda a eu une enfance très dure, plaida
Cliff avec chaleur. Aucune petite fille n'aurait dû avoir à grandir dans un
pareil environnement. Son père l'aimait et il l'a toujours protégée à sa façon.
Mais c'était un homme querelleur et fruste, aigri sans doute par une grande
déception amoureuse.


La lueur gentiment moqueuse s'évanouit dans
le regard d'Eleanor.


—  Je regrette de vous avoir taquiné ainsi,
Cliff. En vous voyant si proches tous les deux, j'ai cru que vous étiez amants.


Soulagé, il sourit à sa sœur.


—  Vous avez tiré des conclusions trop hâtives.
Savez- vous que vous avez des points communs, Amanda et vous ? Bien que vous
soyez fille de comte, vous avez été élevée à la garçonne avec cinq frères.
Amanda, elle, a grandi sur le pont d'un sloop, entourée de marins. Et vous avez
l'une et l'autre le goût de la liberté dans le sang. Je compte sur votre aide
pour mener à bien la tâche que je me suis fixée, Eleanor.


Sa sœur l'embrassa sur la joue.


—Mon aide, vous l'aurez. Je suis d'ores et
déjà fascinée par votre protégée. Avez-vous pensé à lui faire faire une
garde-robe ? Elle ne peut pas déambuler à Londres en culotte d'équitation et en
chemise.


—J'ai averti Mme Didier. Elle sera ici à
midi. Amanda ne se sentira peut-être pas très à l'aise. Elle n'a encore jamais
porté de robe jusqu'à présent.


De nouveau, la comtesse et Eleanor se
regardèrent.


—  Cliff, nous ferons tout ce qui est en notre
pouvoir pour aider/Cette pauvre jeune fille, lui assura Mary. Mais que répondrons-nous lorsqu'on nous questionnera
au sujet de sa famille ?


—  Par chance, son père a fait des débuts tout à
fait honorables comme officier de la marine royale. Je dirai qu'il a quitté le
service pour s'établir comme planteur dans les îles. Ce qui n'est d'ailleurs
pas tout à fait un mensonge. Pour sa mère, j'expliquerai qu'elle est originaire
de Cornouailles, afin de coller au plus près de la réalité. Mais je préciserai
qu'elle est morte en couches et qu'Amanda est la dernière de sa lignée.


La comtesse hocha la tête.


—  Cliff, il ne faudra pas attendre avant de
vous mettre en quête d'un prétendant pour Amanda. Trouver un bon parti pour une
jeune fille sans famille pourrait être une tâche de longue haleine. Et ce sera
d'autant plus compliqué que miss Carre n'a pas de rente et qu'elle est
d'extraction douteuse. Aura-t-elle une dot ?


Pensif, Cliff croisa les bras sur la
poitrine. L'idée d'avoir à marier Amanda si vite suscitait en lui toutes sortes
de résistances inexplicables. Mais Mary avait raison. S'il voulait regagner la
Jamaïque dans des délais raisonnables, il fallait que sa pupille soit établie
le plus vite possible.


—  Je lui procurerai une dot. Je demanderai à
mes agents de trouver un domaine, petit mais rentable. Et je le ferai mettre au
nom de Carre. Je vais m'en occuper tout de suite, d'ailleurs.


Mary lui prit le bras.


—  D'après Rex, la jeune fille est une beauté.
Cela devrait nous faciliter la tâche. Nous réfléchirons chacun de notre côté à
des prétendants possibles.


Le sourire de la comtesse s'évanouit tandis
que son regard intrigué se fixait sur la porte. Toutes les têtes se tournèrent
vers Amanda qui se tenait à l'entrée de la pièce, en bottes, culotte et
chemise. Elle était livide et ses yeux verts trop brillants luisaient d'un
mélange de tristesse et de reproche.


Le cœur serré, Cliff se leva pour se porter à
sa rencontre et la présenter à la seconde épouse de son père.


—  Je vous souhaite la bienvenue dans notre
famille, ma chère enfant, déclara la comtesse avec une authentique gentillesse.


Amanda rougit et fit la révérence.


—  Milady...


Mary l'embrassa, lui assura qu'elle faisait
désormais partie des leurs et lui présenta ses condoléances pour son père.
Cliff fut touché de voir qu'Amanda se comportait avec la réserve qui seyait à
une jeune fille de son âge. L'enfant sauvage et effrontée qu'il avait connue
sur l'île était déjà si loin. Il lui adressa un sourire encourageant.


—J'aurais à m'entretenir un instant avec vous
après le petit déjeuner, Amanda.


Elle darda sur lui un regard douloureux.


—  Serait-il possible que nous parlions tout de
suite ? rétorqua-t-elle d'une voix rauque.


Instantanément, il revécut leurs baisers,
leurs ébats, la souplesse de son corps nu abandonné au sien. Et il sut que le
même épisode était présent aux pensées d'Amanda.


—  Excusez-nous quelques instants, marmonna-t-il
en entraînant la jeune fille dans la bibliothèque.


Dès qu'il eut fermé les doubles portes
derrière eux, elle laissa éclater son indignation.


—  Je ne comprends pas ! Vous parliez de dots et
de prétendants !


—  C'est le rôle d'un tuteur d'assurer l'avenir
de sa pupille.


—  Mais vous n'êtes pas mon tuteur !
protesta-t-elle, effarée.


—  Si, Amanda. Et de façon tout à fait
officielle. Je ferai établir un acte notarié indiquant que Carre vous a confiée
à ma garde.


—  Mais je ne veux pas être votre pupille !
Cette nuit, vous étiez dans mon lit !
s'exclama-t-elle, les yeux écarquillés par un mélange de révolte et de
désarroi. Vous m'avez embrassée et caressée ! Je croyais que nous étions
amants.


Cliff se sentit pâlir à son tour.


—  Ce qui s'est passé hier ne se reproduira pas.
Vous êtes encore vierge, Amanda.


—  Vierge peut-être, mais certainement pas
innocente ! Vos mains, vos lèvres, votre langue savent tout de moi. Et hier
soir n'était pas la première fois ! Dans votre cabine, la nuit de la tempête,
je pensais avoir rêvé, mais je sais maintenant que je ne dormais pas !


—J'ai eu un moment d'égarement, admit-il avec
raideur, conscient du ridicule de sa position. Vous êtes une jeune fille d'une
grande beauté, Amanda. Vous résister est difficile pour un tempérament sanguin
comme le mien. Mais c'est un mari qu'il vous faut, pas un amant.


—  Vous m'ennuyez avec vos histoires de mariage
! C'est vous que je veux !


Profondément troublé, il secoua la tête.


—Non, Amanda. C'est justement pour vous
protéger des libertins comme moi que je fais de vous ma pupille.


Livide, elle tapa du pied sur le sol.


—  Vous n'avez pas le droit de revenir en
arrière maintenant. Il est trop tard. Ce qui s'est passé hier soir a tout
changé.


—  Une femme doit en passer par le mariage si elle veut
prétendre à la respectabilité, Amanda. Et je sais qu'au fond de vous, vous ne
souhaitez rien tant que d'être recommandable.


—  Alors, épousez-moi ! balbutia-t-elle.


Cliff resta sans voix. La tête vide de toute
pensée, il considérait cette jeune femme si belle, si authentique qui lui
proposait d'unir sa vie à la sienne.


—J'ai eu dix-huit ans hier, plaida Amanda
d'une voix tremblante. Si je dois à tout prix épouser quelqu'un, pourquoi pas
vous ? Je continuerais à parfaire mon éducation. Et je suis certaine que je
saurais vous donner satisfaction ! Nous pourrions parcourir les mers ensemble.
Et je vous donnerais d'autres enfants, si vous le souhaitez.


Elle le demandait en mariage ! Une vision
traversa l'esprit de Cliff : Amanda et lui, côte à côte à la roue de
gouvernail, chevauchant les vagues, ivres de vent et de soleil, le cap fixé sur
l'éternité.


Eperdu, il secoua la tête.


—  J'ai beaucoup d'affection pour vous, Amanda.
Mais je n'ai aucune raison d'aspirer au mariage. J'ai déjà deux enfants, je ne
cours ni après la richesse ni après un titre, et je ne crois pas au sentiment
amoureux, Et, dernier obstacle et non des moindres, je suis d'un naturel
volage.


Clairement au supplice, Amanda replia les
bras sur sa poitrine.


—  Naturellement, vous n'êtes pas homme à vous
marier.. Pas avec une personne comme moi, en tout cas... Je regrette... J'ai
parlé sans réfléchir.


Si seulement il avait pu la serrer dans ses
bras, la consoler de ses caresses, de ses baisers.


—  Si j'étais votre mari, je vous briserais le
cœur, Amanda. Et je crois qu'il a déjà été suffisamment malmené comme cela.


Les joues en feu, elle ferma les yeux. Et il
comprit qu'elle regrettait sa proposition irréfléchie.


—  Amanda... Ce qui s'est passé hier soir est
arrivé entièrement par ma faute. Et croyez que j'en suis désolé. Mais si vous
réfléchissez un peu, vous vous réjouirez d'être devenue ma pupille. Vous ne
bénéficierez plus seulement de mon soutien, mais de celui de toute ma famille.


—  Je ne veux pas être votre pupille ! Et la
comtesse a dit que j'étais « douteuse » !


La sentant blessée et malheureuse, Cliff se
maudit pour son comportement débridé de la veille.


—  Mary n'a pas dit que vous étiez douteuse.
C'est votre naissance qui l'est. Ce qui n'est pas tout à fait la même chose. La
comtesse fera tout ce qui est en son pouvoir pour faciliter votre entrée dans
la société.


Une lueur accusatrice brilla dans les
extraordinaires yeux verts rivés sur lui.


—  Je veux la vérité, de Warenne. Si j'étais une
lady, bien née, nous serions amants, n'est-ce pas ? Vous n'essaieriez pas de me
protéger, mais vous me trousseriez, comme vous faites avec vos belles dames de
la haute société.


—  Les belles dames en question sont
généralement des femmes déjà mariées et en âge de faire leurs propres choix.
Mais vous, vous êtes jeune, inexpérimentée et votre position n'est pas encore
assurée. Si je vous « troussais », comme vous le dites si crûment, il vous
faudrait renoncer à tout espoir de conclure un bon mariage. Je crois que je ne
peux pas être plus clair.


—Une seule chose est claire : vous me jugez
indigne de vous, tout comme ma mère méjugé indigne d'elle !


—  C'est justement parce que je crois en votre
valeur et en votre dignité que je
fais tout pour vous protéger à la fois de moi-même et de vous !


—  Vous mentez ! cria-t-elle en levant la main
pour le gifler.


Il lui saisit le poignet pour arrêter son
geste.


—Je ne vous blâme pas d'être en colère. Mon
comportement de cette nuit a été inexcusable.


Elle se dégagea d'un mouvement brusque.


—  Je vous hais ! J'aurais voulu ne jamais vous
rencontrer ! Vous êtes tyrannique et cruel !


Désespéré, il s'élança à sa suite alors
qu'elle courait vers la porte.


—  Laissez-moi tranquille, de Warenne ! Et ne
vous aventurez plus jamais dans ma chambre à moins d'y avoir été invité.


Incapable de faire un geste, il la regarda
sortir de la bibliothèque d'une démarche titubante. La première chose qu'il vit
dans le vestibule fut l'expression outrée d'Eleanor. Il comprit avec
consternation que sa sœur venait d'écouter aux portes. Elle le gratifia d'un
bref regard hautain avant de prendre Amanda par le bras.


—  La couturière est arrivée, miss Carre. Et
j'aimerais vous aider à choisir votre garde-robe. Venez donc avec moi et
oubliez jusqu'à l'existence de mon sinistre goujat de frère !


Cliff eut droit à un ultime regard
foudroyant. Puis Eleanor disparut dans l'escalier en entraînant par la main une
Amanda aux joues encore ruisselantes de larmes. Rex qui avait manifestement
suivi la conversation, lui aussi, secoua la tête d'un air sombre.


—  Quand apprendrez-vous à ne plus baisser votre
pantalon chaque fois qu'un jupon vous passe sous le nez ?


Vexé, Cliff fronça les sourcils. Mais il ne
put répondre car la comtesse sortait de la salle à manger. Le cœur étrangement
douloureux, il se renversa contre les portes closes. Malgré ses résolutions
honorables, il ne cessait de faire souffrir Amanda. Et il ne savait plus
comment s'y prendre pour tenir ses engagements envers elle. Il lui avait certes
promis d'assurer son avenir.


Mais de là à se porter volontaire pour
incarner lui- même l'avenir en question... Non, cela, il ne fallait pas y
compter. Jamais un homme comme lui ne serait mûr pour le mariage.


Pendant que la couturière déballait son
matériel, Amanda se plaça devant la fenêtre afin d'échapper au regard trop
perspicace d'Eleanor. Comment avait-elle pu demander à Cliff de Warenne de
l'épouser ? Elle s'en trouvait si mortifiée qu'elle en avait le feu aux joues.
Même après leurs ébats de la nuit, elle n'avait pas imaginé un instant que
Cliff souhaiterait épouser une fille de sa condition. Elle savait qu'elle
n'avait ni l'hérédité ni l'éducation nécessaires pour devenir une de Warenne.
Et elle n'aurait jamais — au grand jamais — formulé cette proposition insensée
si elle n'avait pas été aussi perturbée d'apprendre qu'il souhaitait la donner
à un autre homme.


Luttant contre un sentiment croissant de
confusion, Amanda se passa la main sur les paupières. Pendant six semaines,
elle avait déployé des efforts démesurés pour réussir son entrée dans le monde.
Elle l'avait fait dans l'espoir de plaire à sa mère, certes. Mais pas uniquement. Au fond d'elle-même,
n'avait-elle pas toujours souffert de son exclusion ? En sa qualité de paria,
elle avait toujours été condamnée à la différence.
Et elle avait beau se répéter qu'elle avait eu une enfance heureuse, il lui
fallait reconnaître qu'elle n'avait aucune envie de retourner à la Jamaïque.
Que ferait-elle, une fois sur l'île, alors que Belle-Mer avait été confisquée
par les autorités ?


Amanda s'essuya les yeux.


De Warenne, dans sa grande générosité, lui
offrait la possibilité de devenir la femme qu'elle avait secrètement rêvé
d'être. Une femme à l'image de la mère idéalisée que Rodney Carre lui avait
toujours décrite. De nouveau, elle eut une vision d'elle-même assise dans un
jardin de roses en face de Cliff de Warenne qui lui souriait avec affection.
Mais dans cette nouvelle fantaisie, ils étaient simplement de très bons amis.
Car elle serait un jour l'épouse d'un autre homme.


—  Voyez un peu ce tissu corail et ivoire !
s'exclama Eleanor. Avec vos yeux et vos cheveux, l'effet serait des plus
heureux.


Ramenée au présent, Amanda écarquilla les
yeux en voyant les pièces d'étoffe étalées sur la table. Non seulement Cliff de
Warenne l'avait introduite dans sa famille en la traitant comme une hôte de
marque, mais il lui offrait une garde-robe digne d'une princesse.


Incrédule, elle secoua la tête.


—  Ces étoffes sont si précieuses ! Elles ne
peuvent m'être destinées !


—  Prenez tout ce que vous voudrez, Amanda. Mon
frère est un homme riche. Et il mérite de payer le prix fort.


—  Votre frère est un grand homme, murmura-t-elle.


Eleanor secoua la tête en tendant le tissu
avec les délicats motifs floraux à la couturière.


—  Vous êtes amoureuse de lui, n'est-ce pas ?


Amanda rougit.


—  Ce serait folie de ma part d'éprouver de tels
sentiments. J'ai beaucoup de gratitude pour votre frère, madame O'Neill. Sans
lui, Dieu seul sait ce que je serais maintenant.


Avec un frisson d'horreur rétrospectif, elle
songea au gouverneur qui avait été si près de l'avilir. Sa résolution était
faite, maintenant. Elle désirait devenir une lady. Ou, au moins, parvenir à en
acquérir l'apparence.


—Jusqu'à présent, mon frère a toujours refusé
l'idée du mariage, expliqua Eleanor doucement.


Amanda réussit à sourire.


—Je n'ignore rien de sa réputation. Il y a
des années, déjà, que je le vois aller et venir à Kingston. Lorsqu'il passe
dans la rue, les belles dames bien nées de l'île font toutes sortes de
simagrées pour attirer son attention.


Alors même qu'elle prononçait ces mots,
Amanda prit conscience qu'elle n'était pas la première femme à s'éprendre
désespérément de Cliff de Warenne. Il avait probablement laissé une traînée de
cœurs brisés dans son sillage de part et d'autre de l'océan.


—Cliff est un libertin notoire, mais je dois
reconnaître que je le trouve... différent Je ne l'ai encore jamais vu aussi
attentionné, aussi soucieux d'une femme. Et c'est également la première fois
qu'il séjourne ici avec une invitée.


Amanda secoua la tête.


—  Madame O'Neill, il faudrait que je sois bien
sotte pour croire qu'un homme comme votre frère envisagerait le mariage avec la
fille d'un pirate. Je suis reconnaissante à M. de Warenne de s'occuper de me
trouver des prétendants. Car je ne souhaite pas retourner à la Jamaïque.


Eleanor lui prit la main.


—  Vous êtes si courageuse.


—  Courageuse parce que je choisis une vie
protégée et confortable ? Non, madame O'Neill, le courage, c'est d'endurer la
solitude des mois durant, en se demandant comment on fera pour se nourrir le
lendemain. Le courage, c'est de voir le vaisseau paternel entrer au port sans
savoir qui à bord sera mort et qui sera encore vivant. Le courage, c'est de
continuer à marcher la tête liante lorsque les gens de bien changent de
trottoir en vous voyant.


Suspendue à ses lèvres, Eleanor l'écoutait
avec une visible stupéfaction. Amanda se détourna, regrettant d'avoir parlé
aussi ouvertement. Mais avec le recul, elle avait fini par reconnaître que son
père n'avait pas toujours pris soin d'elle aussi bien qu'il l'aurait dû. Il
revenait parfois de ses expéditions avec des mois de retard sur la date
annoncée. Sans provisions pour se nourrir, elle n'avait survécu que grâce à la
pêche, aux fruits qu'elle dérobait sur les arbres et quelques dons ou larcins
ici et là. Elle avait souffert de la peur, de la faim et d'une solitude si
extrême qu'il lui était arrivé de sangloter des nuits entières, terrifiée à
l'idée que son père puisse ne plus jamais revenir. Alors que Cliff lui offrait
une existence honnête et à l'abri du besoin.


Il y aurait peut-être un jardin de roses dans
le domaine qu'il voulait acheter pour elle. Et si ce n'était pas le cas, rien
ne l'empêcherait d'en planter elle-même. Une soudaine exaltation s'empara
d'elle à l'idée de la vie de propriétaire terrienne qui l'attendait. Elle
redoutait toujours autant l'hostilité de la bonne société. Mais la famille de
Cliff qui appartenait aux rangs les plus élevés de l'aristocratie se montrait
étonnamment accueillante avec elle. Affronter le monde au bras de Cliff ne
serait pas aussi terrifiant que de s'y aventurer seule. Avec le soutien d'une
famille aussi puissante et considérée que la sienne, l'épreuve paraissait
presque surmontable.


— Je commence à comprendre pourquoi Cliff
porte un regard aussi admiratif sur vous, murmura pensivement Eleanor.


Mais Amanda ne l'entendit pas. Examinant les
pièces d'étoffe, elle prit le tissu au motif corail et ivoire et le porta à sa
poitrine d'une main tremblante.


—  Une seule robe suffira amplement à mes
besoins. Croyez-vous que je serai jolie si je choisis cette étoffe ?


—  Où que vous serez, il n'y aura pas de femme
plus belle. Et Cliff aura bien du mal à vous résister. Mais il vous faudra une
bonne douzaine de robes, Amanda. Vous ne pourrez pas faire avec moins.


Amanda avait de la peine à se représenter à
la tête d'une pareille garde-robe. Elle en avait le vertige, tout à coup. Un
élan de reconnaissance envers Cliff la submergea. Ne devait-elle pas se
féliciter des scrupules qu'il avait eus à faire d'elle sa maîtresse ? C'était
pure générosité de sa part d'avoir choisi de la laisser intacte. Lorsqu'il se
serait lassé d'elle, au bout de quelque temps, elle aurait été privée de lui à
tout jamais. Alors qu'en devenant sa pupille, elle était assurée de garder son
amitié à vie.


Ainsi, elle ne le perdrait jamais de vue. Et
elle jouirait de la douceur d'une affection durable à défaut de connaître les
hauteurs éphémères de la passion.
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Tenté d'arpenter nerveusement le salon, Cliff
se fit violence pour garder une apparence de calme. Amanda et Eleanor avaient
disparu ensemble depuis des heures. Et il ne les avait toujours pas revues
alors que l'heure du souper approchait. Toute la journée, il était resté hanté
par sa conversation avec Amanda dans la bibliothèque. Et les mots « Je vous
hais » revenaient lui tourner dans la tête avec une lancinante régularité.


Amanda lui avait-elle définitivement retiré
son amitié à cause de son comportement inexcusable durant la nuit ? Ou
s'était-elle exprimée ainsi sous l'empire d'une colère passagère ?


Toute la famille — enfants compris — était
rassemblée dans le salon dans l'attente du souper. Et Cliff était conscient que
la paire formée par Alexi et son cousin Ned équipés l'un et l'autre d'un
lance-pierres exigeait la présence attentive d'un adulte. Mais il était
tellement impatient de revoir Amanda qu'il dut se faire violence pour quitter
son poste d'observation. Il allait s'élancer sur la terrasse pour attraper les
deux cousins lorsqu'il entendit la voix légèrement essoufflée d'Eleanor dans
son dos. Du coin de l'œil, il perçut une vision en rose qui le pétrifia sur
place, le souffle coupé. Un prénom chanta dans sa tête : Amanda. Il faillit
trébucher en se retournant, mais se rétablit juste à temps.


Sa protégée se tenait sur le seuil, vêtue
d'une robe de soie d'un délicat rose pâle. Ses cheveux étaient relevés. Et elle
était si belle qu'il ne parvenait plus à détacher son regard d'elle. « Grands
dieux, songea-t-il, estomaqué. La Sauvage n'est plus qu'un lointain souvenir.
Et je ne parviens même plus à regretter sa disparition. » L'enfant était
devenue femme. Et quelle femme...


—  Cliff ! se récria Eleanor, les poings sur les
hanches.


Se ressaisissant, il alla au-devant de la
jeune fille et s'immobilisa devant elle, le cœur battant. Lorsque leurs regards
se trouvèrent, il eut du mal à respirer.


Amanda pâlit.


—  Ai-je l'air ridicule ? s'enquit-elle dans un
souffle.


Il sentit son cœur faire une douloureuse
pirouette dans sa poitrine.


—  Vous êtes belle au-delà de ce que les mots
peuvent exprimer.


Il vit un sourire plus confiant s'épanouir
sur les traits de sa pupille.


—  Lizzie m'a aidée à me coiffer,
expliqua-t-elle d'une voix animée.


Cliff eut une vision d'Amanda nue et les
cheveux défaits. Chassant tant bien que mal cette image troublante, il recula
d'un pas.


—  Je suppose que Mme Didier avait en réserve
une robe refusée par une de ses clientes ?


Amanda fit oui de la tête.


—  La couturière a eu la gentillesse de faire
tout de suite les reprises nécessaires. Je ne comprends pas que sa cliente ait
pu refuser une robe aussi belle !


—Vous êtes heureuse, constata-t-il,
ridiculement ému. Je vous achèterai cent robes supplémentaires.


Elle lui sourit, les yeux dans les yeux.


—  Il ne m'en faut pas tant... Je voulais vous
dire que j'étais revenue à la raison, chuchota-t-elle en se mordillant la
lèvre. Pourrais-je vous demander quelque chose après le souper ?


—  Demandez-moi tout ce que vous voudrez,
Amanda.


De nouveau, leurs regards se trouvèrent et
demeurèrent arrimés l'un à l'autre. Jusqu'au moment où un toussotement se fit
entendre dans son dos. Cliff tressaillit. Comment avait-il pu oublier qu'ils
n'étaient pas seuls ? Il vit le sourire entendu d'Eleanor, surprit le regard
amusé de Rex et les expressions perplexes de Lizzie et de Mary. Même Ariella
avait interrompu sa lecture pour les observer avec curiosité.


La comtesse s'avança.


—  Je suis très heureuse pour vous, Cliff.


—Merci, marmonna-t-il, en se demandant
comment il fallait comprendre cette affirmation énigmatique.


—  Si vous souhaitez un moment de tranquillité
pour causer, tous les deux, pourquoi pas maintenant ? Ma chère Lizzie, si vous
voulez bien conduire les enfants à la nursery, Anahid se chargera de les faire
souper. Quant à vous, Rex, vous pourriez essayer de rattraper nos deux vauriens
dehors avant qu'ils ne s'éborgnent mutuellement avec leurs lance-pierres.
Eleanor, ma chère, vous voulez bien m'escorter jusqu'à la salle à manger ?


En quelques secondes, le salon fut évacué.
Cliff prit soin de laisser les portes ouvertes.


—  Je regrette pour ce matin, Amanda.


—  C'est à moi de vous demander pardon. Je me
suis comportée comme une enfant capricieuse... Vous avez parlé d'une dot. Et
d'un domaine ?


Songeant à ce qui s'était passé dans le lit
de la jeune fille cette nuit, il s'éloigna d'un pas.


—  En effet, oui. Le domaine fera partie de
votre dot.


—  Et si je me marie, la propriété reviendra à
mon mari ?


Les mots « mon mari » dans la bouche d'Amanda
le troublèrent inconsidérément. Etait-elle déjà réconciliée à la perspective de
son prochain mariage avec un inconnu ?


—  Le domaine restera à votre nom, Amanda. Je
préfère qu'il revienne en héritage à l'aîné de vos fils. Une telle perspective
devrait être suffisamment intéressante pour vos futurs prétendants.


—  Vous êtes si généreux ! s'exclama-t-elle. Je
regrette tout ce que je vous ai dit ce matin. J'ai été tellement stupide et emportée
une fois de plus.


—  Vous n'êtes jamais stupide, Amanda,
protesta-t-il doucement.


Elle rougit violemment.


—  Je ne comprends pas comment j'ai pu vous
parler de mariage. Et je ne vous hais pas. Jamais je ne pourrai vous haïr !


H se dirigea vers la porte et la ferma,
soulagé de constater que personne ne les espionnait dans le vestibule.


—  Je suis heureux d'apprendre que vos paroles
ont dépassé votre pensée, Amanda. Etait-ce là tout ce que vous vouliez me dire
?


—  Je tenais surtout à vous remercier de tout ce
que vous faites pour moi.


Il hocha la tête.


—  Cet après-midi, mes agents ont repéré un
petit manoir situé à quelques heures de Londres. Le prix en est avantageux. Et
les trois fermes en métayage vous rapporteraient une rente annuelle
intéressante.


Elle se mordit la lèvre, les yeux
scintillants d'une allégresse incrédule.


—  Vous m'offrez une maison, un domaine ! Et à
mon nom ! Je ne serai plus jamais réduite au vagabondage !


Songeant que les biens de son père avaient
été confisqués, Cliff comprit enfin ce que cette sécurité représentait pour
elle.


—  Soyez sans crainte, Amanda. Le domaine
restera toujours votre propriété.


—  Dans ce cas, le mariage avec un inconnu ne
sera pas un prix trop lourd à payer, déclara-t-elle avec un petit sourire
stoïque en se tordant les mains. Quel genre de mari pensez-vous trouver pour
moi ? Un homme comme mon père ?


Cliff se détourna pour masquer le sentiment
d'horreur qu'il devinait inscrit sur son visage. La dernière chose qu'il
souhaitait pour Amanda était de lui infliger une brute sauvage à l'image de
Carre. Même s'il la suspectait de penser que la fatalité la vouait à échouer
entre les pattes grossières d'un individu dépourvu de délicatesse qui la
battrait comme plâtre à la moindre occasion.


—- Pour vous, je veux un gentilhomme, Amanda.
Un homme qui ne posera la main sur vous que par tendresse et affection.


Elle ouvrit de grands yeux.


—  Un gentilhomme ? Quelqu'un comme vous, vous
voulez dire ?


Il sentit ses joues s'empourprer. « Vous
pourriez être mon mari ». Il fit un effort pour lui adresser un sourire dégagé.


—  Souhaitez-vous que nous visitions Ashford
Hall ensemble ? proposa-t-il pour détourner son attention sur un sujet moins
sensible. Le domaine n'est qu'à une demi-journée d'ici, en voiture. Les enfants
viendront avec nous. Ils profiteront de la campagne.


Avant qu'il ne puisse réagir, Amanda lui
sauta au cou et lui posa un baiser sur la joue.


—  Je suis heureuse que vous soyez mon mentor.


Assailli par une vague de désir proprement
étourdissante, Cliff réussit tant bien que mal à grimacer un sourire. En
songeant que les rapports de tuteur à pupille n'étaient pas aussi dépourvus de
complications qu'on aurait pu l'espérer...


Muette d'appréhension, Amanda regardait par
la fenêtre sans rien voir des rues de Mayfair. Six magnifiques chevaux noirs,
tous avec une étoile blanche sur le front, tiraient l'attelage. Les armes des
De Warenne étaient peintes sur les portes en ébène laquée de la voiture — un
loup d'or montrant les dents sur un écu noir, avec un fond rouge semé de fleurs
de lys. Eblouie par tant de noblesse et d'élégance, Amanda se tenait coite,
assise au côté d'Eleanor sur la banquette en velours bleu saphir placée face à
l'arrière. La comtesse et Lizzie, de par leur rang, occupaient les places dans
le sens de la marche.


Le palais vers lequel elles se dirigeaient
était immense, en pierre gris sombre et majestueux d'allure. Pour la première
visite d'Amanda dans le monde, la comtesse avait choisi de la conduire chez
lady Blanche, une jeune héritière d'une grande richesse, connue pour sa générosité
et sa gentillesse. Célibataire par choix, Blanche Harrington tenait la demeure
de son père, le richissime vicomte Harrington.


Pendant tout le trajet, Lizzie, Eleanor et
Mary avaient bavardé sans relâche. Mais Amanda était trop paralysée par
l'angoisse pour se mêler à la conversation. Sa première robe faite sur mesure
était arrivée le matin même. Vêtue d'une jolie toilette dans de convenables
tons ivoire, elle portait une pelisse vert pâle avec un chapeau assorti. Et
juste avant leur départ, Cliff était venu attacher un collier de perles à son
cou.


—Une future grande dame se doit de porter de
beaux bijoux, lui avait-il murmuré.


Son geste l'avait émue jusqu'aux larmes. Elle
en avait presque oublié qu'entre Cliff et elle, il n'y aurait jamais rien
qu'une profonde amitié. En attendant le moment tant redouté où elle se
trouverait face à lady Blanche, elle se répétait mentalement la liste
interminable de recommandations édictées par Vautrin : « Ne parlez que si on
vous adresse la parole. Evitez les regards trop directs. Ne vous asseyez jamais
avant que les personnes d'un rang plus élevé que le vôtre — autrement dit, tout
Londres — n'aient pris place au préalable. S'il manque des chaises, restez
debout. » Réserve, discrétion et modestie étaient les maîtres mots. La plupart
des sujets de conversation, d'autre part, étaient périlleux et devaient être
bannis. Parler du temps ou causer chiffons était permis en toute circonstance.
Mais pour le reste, la plus grande circonspection était de mise.


Au moment où, livide d'appréhension, elle
avait quitté Harmon House, Cliff lui avait glissé à l'oreille qu'il lui
suffirait d'être elle-même pour que tout se passe à merveille. Mais elle n'en
croyait évidemment pas un mot.


—  Vous n'êtes pas souffrante, au moins ?
demanda Lizzie en lui effleurant le bras.


Amanda tenta de répondre, mais elle avait la
bouche trop sèche pour prononcer un mot.


—  Oh, ma pauvre, chère enfant, vous êtes malade
de nervosité. Voulez-vous que je vous raconte une histoire ?


Elle se sentait trop nauséeuse pour se
concentrer sur quelque histoire que ce soit. Mais elle n'avait pas non plus la
force de refuser et Lizzie prit son silence pour un acquiescement.


—J'ai été amoureuse de Tyrell toute ma vie ou
presque. Mais Tyrell était le futur comte d'Adare et ignorait jusqu'à mon
existence — ou, du moins, c'était l'idée que je me faisais, précisa-t-elle avec
une lueur malicieuse dans le regard. Ma famille était indigente et l'idée qu'un
homme aussi puissant que Tyrell de Warenne puisse s'intéresser à moi ne m'avait
jamais traversé l'esprit.


Amanda en oublia sa terreur à l'idée de
rencontrer lady Blanche.


—  Vous étiez pauvre ? Vous, Lizzie ?


—  Non seulement pauvre, mais beaucoup trop
replète pour les goûts de notre époque. Tyrell m'était tellement supérieur
socialement que, pour lui, j'aurais pu tout aussi bien être une femme de
chambre. Le troisième obstacle entre nous était de taille : Tyrell était déjà
fiancé à miss Harrington.


—  Lady Blanche ? se récria Amanda. Et vous lui
rendez visite aujourd'hui ?


—  Blanche est une grande âme. Comme elle n'a
aucune inclination pour le mariage, elle a gentiment rompu ses fiançailles avec
Tyrell.


—  C'est une histoire extraordinaire, chuchota
Amanda.


Lizzie eut un petit sourire coquin qui fit
pouffer Eleanor.


—  Le véritable amour triomphe toujours,
commenta la future comtesse d'Adare en adressant un clin d'œil à sa belle-sœur.


—  Lizzie l'ignorait, mais Tyrell n'avait d'yeux
que pour elle depuis longtemps, confirma Eleanor. Vous ne le savez peut-être
pas encore, Amanda, mais les hommes —- et les femmes — de la famille de Warenne
ont une particularité : ils aiment passionnément et ils n'aiment qu'une fois.
Quant à votre visite à Blanche, soyez sans crainte. Pour être agréable au
monde, il vous suffit d'adopter la même politique que moi : sourire poliment,
dire oui et amen à tout, et garder ses opinions pour soi.


—  Eleanor ! protesta la comtesse.


La sœur de Cliff sourit innocemment.


—  Je sais que mes opinions sont trop
audacieuses pour une femme. Donc j'évite de les faire connaître en société.
Mais dès que je suis avec Sean, mon époux, ou en famille, je m'exprime
librement. Il m'arrive même de jurer. Ajouterai-je également que je suis une
excellente cavalière et que je ne monte pas en amazone ?


Amanda, fascinée, voyait de nouvelles
perspectives s'ouvrir devant elle. Mais lorsque le coupé s'immobilisa devant
l'imposant palais des Harrington, elle sentit de nouveau son estomac se
soulever. La comtesse lui sourit tandis que les postillons s'avançaient pour
ouvrir les portières.


—Rien ne vous oblige à rester muette, ma
chère petite Amanda. Contentez-vous de sourire et de choisir vos mots avec
soin. Vous n'avez rien à craindre de la part de Blanche. Elle a un cœur en or.


Amanda fut la dernière à descendre de
voiture. Les jambes flageolantes, elle suivit ses trois compagnes et gravit un
grand escalier extérieur en pierre, non sans avoir admiré un instant la grande
fontaine qui se dressait dans des parterres aux formes géométriques. Un
domestique en livrée les escorta jusque dans un salon immense avec trois
lustres en cristal et suffisamment de sièges pour accueillir une vaste
assemblée. Sitôt la comtesse annoncée, Blanche Harrington apparut pour les
accueillir. Eblouie par son air de noblesse, Amanda la jugea parfaite. C'était
une femme d'une grande beauté, avec des manières que l'on devinait exquises.
Mais sa grâce extrême ne la rendait pas hautaine. Elle sourit chaleureusement à
Mary et les deux femmes s'embrassèrent.


Pendant qu'Eleanor, Lizzie et Blanche
échangeaient les civilités d'usage, Amanda tenait ses mains tremblantes
crispées l'une contre l'autre en priant pour ne pas commettre de bévue. Blanche
lui adressa un sourire rassurant lorsque Mary la présenta comme la pupille de
son fils.


Les joues en feu, Amanda fit sa première
vraie révérence en public, convaincue qu'elle se couvrirait de ridicule d'une
façon ou d'une autre. Mais ses cheveux, par miracle, n'échappèrent pas à leurs
épingles et elle ne perdit pas l'équilibre. Lorsqu'elle se releva, lady Blanche
la considérait toujours avec le même air de bienveillance.


—  Bienvenue à Harrington Hall, ma chère. Ainsi
Cliff de Warenne est votre tuteur. Vous ne pouviez espérer un meilleur gardien.
Depuis combien de temps êtes-vous arrivée à Londres ?


Le cœur battant furieusement, Amanda songea
qu'elle n'avait d'autre choix que de répondre.


—  M. de Warenne est un excellent tuteur,
milady. Et mon arrivée à Londres remonte à une semaine.


—  Je suis certaine que vous vous divertirez
plaisamment à Londres et que vous apprécierez les élégances de la belle saison.


Blanche Harrington continuait de la regarder
d'un air engageant, comme si elle attendait une réponse.


—  Merci... Vous vivez dans un palais
magnifique, milady, murmura Amanda, à la torture. Je veux dire... Votre Grâce.


Alors même qu'elle prononçait ces mots,
Amanda se souvint que le « Votre Grâce » était réservé aux ducs et aux
duchesses. Elle rougit violemment, mais Blanche ne parut même pas s'être
aperçue de son faux pas.


—  Merci, ma chère. Mon père, lord Harrington,
l'a fait construire il y a déjà bien des années. Pour ma part, j'ai une
préférence pour les jardins.


—  Avez-vous également une roseraie ? se hasarda
à demander Amanda.


—  Bien sûr. Aimeriez-vous la visiter ?


—  Oh, milady ! Ce serait un tel plaisir. J'aime
beaucoup les roses.


—  Et si nous sortions toutes ensembles flâner
dans les allées ? proposa Blanche avec bonne humeur. Cette belle journée d'été
s'y prête à merveille.


On s'accorda à déclarer que l'idée était
excellente et toute la compagnie se mut en direction des portes- fenêtres.
Consciente qu'elle venait de passer avec succès sa première grande épreuve de
société, Amanda, le cœur en joie, s'élança à leur suite.


Décidée à prendre son frère au piège, Eleanor
peignit une expression de sérieux sur son visage. Elle trouva Cliff dans la
bibliothèque, occupé à écrire dans un registre. Il leva les yeux avec
impatience à son approche.


—  Eleanor ! Vous êtes de retour ! Comment s'est
déroulée votre visite chez Blanche ?


—  Oh, fort bien, répondit-elle d'un ton dégagé.
Je peux vous parler quelques instants ?


Sourcils froncés, Cliff contourna la table de
travail.


—  Où est Amanda ? Comment s'est-elle comportée
?


Eleanor sourit en secouant la tête.


—  Mon Dieu, quelle impatience ! La rencontre
avec Blanche fut une réussite. Amanda ne le sait pas elle-même, mais elle a un
calme et une grâce naturelle qui rendent son abord très plaisant. Elle a commis
une petite erreur d'étiquette, mais elle s'en est aperçue tout


de suite. Je crois que vous n'avez aucun
souci à avoir à son sujet. Elle est intelligente et se débrouillera fort bien
dans le monde.


Cliff exultait.


—  Je savais que le charme d'Amanda agirait.


—  Indéniablement, oui. Mais vous n'êtes pas au
bout de vos peines, Cliff. Vous savez comme moi que le monde est méprisant.
J'ai moi-même, en tant qu'Irlandaise, été l'objet d'un certain dédain. Et
dois-je vous rappeler que même dans les meilleurs salons, on rencontre des
libertins sans scrupule ?


Les mâchoires de Cliff se crispèrent.


—  Aucun homme n'approchera Amanda s'il n'a pas
des intentions honorables.


Eleanor réprima un sourire.


—  Je vois que vous prenez votre rôle de tuteur
très au sérieux, mon frère.


—  Je n'ai pas l'habitude de plaisanter avec les
tâches que je m'assigne. C'est pour moi, ce papier que vous avez là ?


—  En effet, oui.


—  Et de quoi s'agit-il ?


—  D'une liste de prétendants possibles pour
votre pupille.


—  Des prétendants ? Donnez-moi cela !


Le visage assombri par une expression
orageuse, il lui arracha le feuillet des mains.


—  Pour l'instant, je n'ai retenu que quatre
noms, précisa Eleanor avec le plus grand sérieux. Nos choix sont restreints
dans la mesure où Amanda n'a ni nom ni fortune.


Sourcils froncés, Cliff examina la liste.


—  John Cunningham ? Qui est-ce ?


—  Cunningham est veuf et titré. C'est un
baronet, propriétaire d'un petit domaine dans le Dorset. Mais il est jeune avec une belle
prestance. Et apparemment viril puisque sa première femme lui a donné deux
enfants. II...


—  N'en dites pas plus. Cet oiseau-là n'aura pas
Amanda.


Eleanor feignit la surprise.


—  Et pourquoi cela ? Que reprochez-vous donc à
ce pauvre Cunningham ?


—  Sa situation pécuniaire n'est pas assez
avantageuse, trancha Cliff. Tout ce qui l'intéresse, c'est de trouver une mère
pour ses enfants. Suivant.


Elle haussa les épaules.


—  En seconde position, j'ai pensé à William de Brett, dont je suis certaine qu'il vous
plaira. De Brett a un
revenu modeste de mille deux cents livres par an. Il n'a pas de titre, mais il
est le descendant direct d'une vieille et respectable lignée normande.


Cliff secoua la tête avec impatience.


—  Oubliez donc ce de Brett.


Eleanor se força à garder un air de sérieux.


—  Et pourquoi cela, mon frère ? Amanda peut
vivre avec mille deux cents livres de rentes. Et de Brett est bel homme.


Les mâchoires de Cliff se durcirent.


—Ses revenus sont insuffisants. Et je veux
qu'Amanda ait un titre... Qui est Lionel Camden ?


—  Ah, Lionel Camden ! C'est peut-être le meilleur parti,
sur les quatre. Il a un titre de baron, des rentes confortables et un fort joli
domaine dans le Sussex.


Il n'a jamais été marié, mais on lui connaît
plusieurs enfants.


Cliff paraissait au bord de l'apoplexie.


—  Plusieurs enfants ? Vous plaisantez. C'est un
débauché !


—  Vous avez des bâtards, vous aussi, mon frère.


—  Exact. Et je suis un libertin. Suivant ?


Eleanor faillit s'étrangler.


—  Et depuis quand avez-vous des préventions
contre les dons Juans ?


—  L'homme qui épousera Amanda lui sera fidèle.
Parlez-moi de Ralph Sheffield.


Eleanor dissimula un sourire. Elle avait
gardé le meilleur pour la fin. Sheffield répondait à tous les critères que
Cliff avait fixés.


—  Sheffield a été admis dans l'ordre de la
Chevalerie pendant la guerre en récompense de son courage au combat. Il est le
plus jeune fils d'un duc. Sa famille étant riche, il est libre d'épouser qui il
veut. Et ce n'est pas un libertin.


—  Qu'en savez-vous ?


—  Je connais sa réputation.


—  Il serait déjà marié s'il n'était pas un
débauché... A-t-il une maîtresse ?


—  Pas que l'on sache, non.


—  C'est que ses goûts le portent vers les
hommes, conclut Cliff avec un sourire triomphal.


Eleanor était soufflée.


—  Vous tirez des conclusions pour le moins
hâtives !


—  Il est trop parfait, votre Sheffield. Les gens
trop exemplaires cachent généralement de honteux secrets.


—  Je peux attester que Sheffield est attiré par
le beau sexe. Je l'ai rencontré personnellement. C'est l'homme qu'il nous faut
pour Amanda.


Son frère prit la liste et la déchira
méthodiquement en petits morceaux.


—  Cliff, voyons ! Vous ne pouvez pas rejeter
tout le monde ainsi !


—  Je ne me satisferai que d'un prétendant doué
de toutes les qualités nécessaires. Faites-moi une nouvelle liste, ordonna-t-il
en s'éloignant.


Ce fut plus fort qu'elle. Sur un éclat de
rire, Eleanor prit un livre dans la bibliothèque et le lui jeta à la tête.
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Amanda souriait toute seule, les genoux
repliés contre la poitrine, vêtue pour le souper de la même robe qu'elle avait
portée pour rendre visite à Blanche Harrington. Sa première sortie en société
s'était merveilleusement bien passée. Il n'y avait eu ni condescendance ni
sarcasmes. Et lady Blanche avait même paru trouver un certain agrément à sa
conversation ! Pour la première fois depuis qu'elle avait quitté les îles, elle
se sentait optimiste quant à ses chances de s'intégrer un jour dans le beau
monde. Elle songea à son père, mais aucune larme ne vint. Rodney Carre aurait
été fier d'elle, Amanda en était certaine.


Et elle avait désormais un modèle : la femme
à qui elle souhaitait ardemment ressembler était Eleanor O'Neill. La sœur de
Cliff était directe et intrépide et néanmoins suprêmement belle et élégante.
Lorsqu'on frappa à sa porte, Amanda se hâta d'enfiler ses nouvelles chaussures
blanches lacées et courut ouvrir. Cliff s'inclina en souriant.


—Je me proposais de vous escorter jusqu'au
rez-de- chaussée. Il est bientôt l'heure de dîner.


—  Avez-vous eu des échos de la visite à
Harrington Hall ? s'enquit-elle, ravie, en se suspendant à son bras.


—  Assurément, oui. Vous avez plu, m'a-t-on dit
?


—  Miss Harrington vit dans un vrai palais !
Elle est noble et immensément riche et pourtant, elle m'a posé plein de
questions et m'a fait causer, comme si elle s'intéressait réellement à moi !


—  Vous voyez, Amanda, que le monde n'est pas aussi
terrifiant que vous ne le pensiez.


Elle hocha la tête.


—  Demain, nous irons nous promener à Pall Mail
avec Lizzie et Eleanor, a dit la comtesse.


—  Ce qui me rappelle que je vous avais promis
de vous faire visiter Londres.


Sous le regard ouvertement admirateur de
Cliff, elle sentit son cœur s'emballer.


—  Je n'avais pas oublié, murmura-t-elle.


Elle se sentait belle, légère et prête à
affronter toutes les duchesses du pays s'il le fallait.


—Je tiendrai ma promesse, mais je propose que
nous commencions par les affaires sérieuses en allant jeter un coup d'œil au
domaine d'Ashford. Après-demain vous irait ?


Amanda allait répondre lorsque des rires
bruyants de garçonnets s'élevèrent en même temps qu'un hurlement perçant —
féminin, cette fois.


—Alexi est devenu un véritable monstre depuis
qu'il a découvert ses cousins, observa Cliff, sourcils froncés.


Rex apparut dans le corridor, poussant devant
lui Ned et Alexi qui riaient sous cape.


—  Qu'ont-ils fait ? demanda Cliff.


—  Il semble que ces deux jeunes messieurs aient
glissé un crapaud dans la robe d'Ariella.


Cliff se tourna vers son fils.


—  Je songe à te mettre sur le premier vaisseau
qui repartira pour les îles, mon garçon. Je te conseille donc de réfléchir à
deux fois avant de t'en prendre de nouveau à ta sœur.


Alexi pâlit.


—  Vous me renverriez à la Jamaïque ! se récria-t-il.


—  La date de demain te conviendrait peut-être ?


—  Je vous jure de ne plus ennuyer ma sœur !


—  Fort bien. Alors, je te laisse encore une
chance. Mais tu me recopieras toutes tes leçons du jour. Et toi également, Ned.
Puis vous rédigerez l'un et l'autre une lettre d'excuse à Ariella.


Les garçons hochèrent la tête et se
dirigèrent piteusement vers l'escalier. Rex sourit.


—Je crois qu'ils ont saisi le message...
M'accorderez- vous l'honneur de vous escorter jusqu'à la salle à manger, miss
Amanda ? Je suis certain que vous préférerez ma compagnie à celle de mon jeune
égoïste de frère. Et vous me parlerez de votre visite à Blanche.


Installée devant le secrétaire placé sous une
des fenêtres de sa chambre, Amanda déchiffrait laborieusement le livre
d'histoire que Vautrin lui avait remis la veille. Elle progressait lentement et
avec difficulté. Et devait s'interrompre toutes les deux lignes pour consulter
le dictionnaire que Cliff lui avait offert pendant la traversée. Mais même si
l'apprentissage était difficile, elle était émerveillée d'avoir accès aux
trésors sans fin qu'offrait la lecture. Et se félicitait chaque jour de sa
bonne fortune.


La porte de son appartement s'ouvrit soudain
à la volée et Amanda tourna la tête en sursaut. Lizzie, les yeux brillants et
les joues empourprées, se tenait à l'entrée de la chambre. Amanda ferma
posément son livre en prenant soin de marquer sa page.


—  Que se passe-t-il, Lizzie ? La maison
a-t-elle pris feu?


La jeune femme, si calme d'ordinaire, sautait
pratiquement d'un pied sur l'autre tant elle était saisie d'un joyeux
énervement.


—  Il faut que vous veniez nous rejoindre en bas,
Amanda. Ma sœur vient d'arriver avec son mari et un de leurs amis.


Amanda se leva. Un frisson d'appréhension la
parcourut à l'idée d'avoir à faire bonne figure devant des inconnus. Mais la
curiosité prit le dessus. Lizzie lui avait tant parlé de Georgina, sa sœur
excentrique, et de Rory, son mari, qui était dessinateur humoristique et
travaillait pour le Dublin Times !
Rory était célèbre en Irlande pour la férocité de ses satires politiques.
Amanda était très excitée à la perspective de se frotter à ces nouvelles
personnalités. Mais elle n'en redoutait pas moins les inévitables
manifestations de condescendance dont elle ferait l'objet. Le fait que Blanche
Harrington ait montré de bonnes dispositions envers elle signifiait peut-être
simplement que la jeune fille avait bon cœur. Mais la partie n'était pas gagnée
pour autant et elle était convaincue de n'en avoir pas fini avec les calomnies
et les quolibets.


La voyant hésitante, Lizzie courut lui saisir
les mains.


—  Je suis certaine que vous adorerez Georgina.
Et Rory tout autant, d'ailleurs. Ma sœur et mon beau-frère sont simples et
directs. Et ils ont des opinions très avancées et très radicales. Je dois
d'ailleurs vous prévenir : ils tenteront de vous endoctriner l'un et l'autre.
Georgina soutient l'Union alors que Rory se bat pour une Irlande indépendante.
Allez, dépêchez-vous, Amanda ! Ils brûlent d'impatience de vous connaître.


Amusée de voir Lizzie en ébullition, Amanda
se laissa entraîner.


—  Je croyais que les dames ne devaient pas
parler politique ?


—  En société, ce n'est pas très bien vu. Mais
les de Warenne ne sont pas une famille tout à fait comme les autres. Et chacun
soutient son opinion avec beaucoup de conviction. Ils vous aimeront tous trois
comme je vous aime, Amanda. Et vous n'aurez pas à surveiller vos manières.
Soyez simplement vous-même.


Elle-même ? Mais qui était la véritable
Amanda Carre, désormais ? Une vision de l'enfant en haillons qu'elle avait été
à la Jamaïque lui traversa l'esprit. Elle ne se reconnaissait déjà plus dans
cette créature à demi civilisée qui avait dû mentir et chaparder pour survivre.
Si l'Amanda d'aujourd'hui restait une inconnue pour elle, une certitude
subsistait : la Sauvage, elle, avait disparu à jamais.


—  Et voici notre Amanda ! annonça gaiement
Lizzie.


Une femme de haute taille et un bel homme
blond s'avancèrent à leur rencontre.


—J'ai tellement entendu parler de vous, miss
Amanda, s'exclama Georgina McBaine. Que pensez-vous de Londres ? Si vous avez
besoin d'un guide, je me ferai une joie de vous escorter.


La chaleureuse spontanéité de Georgina
stupéfia Amanda. Si les deux sœurs avaient des physiques en tout point opposés,
elles partageaient une même absence de prétention. Amanda balbutia une
salutation polie et se prépara à faire une révérence, mais Georgina l'en
empêcha en riant.


—  Nous sommes très peu conventionnels, miss
Amanda. Sans compter que je n'ai aucune préséance sur vous. Je suis Mme
McBaine, rien de plus.


Rory, son mari, s'inclina cependant très
galamment.


—  Ainsi, j'ai enfin l'honneur de rencontrer la
pupille de Cliff. A présent que je vous vois, je suis moins surpris. De Warenne
a toujours eu la passion du beau.


Amanda rougit, consciente que Rory flirtait
gentiment avec elle.


—  M. de Warenne a été très bon pour moi. Sans
lui, j'aurais sans doute fini dans un orphelinat.


Georgina et Rory échangèrent un regard.


—Le Cliff de Warenne que nous connaissons a
certes le sens de l'honneur. Mais la bonté n'a jamais été son point fort... Où
est-il, d'ailleurs, ce brigand des mers ?


Rory renchérit.


—  Oui, où se cache-t-il, ce grand séducteur ?


Georgina donna un coup de coude à son mari
pour le faire taire. Et Lizzie secoua la tête.


—  Ne soyez donc pas si curieux, tous les deux.


Amanda sourit en se tournant vers la
troisième personne présente. La première chose qu'elle vit fut une très belle
paire d'yeux d'un vert profond, comme un lac. Elle fit la révérence et son cœur
tressaillit dans sa poitrine : l'inconnu la contemplait de ce même regard fixe
que Cliff posait sur elle par moments. Rory fit les présentations et Amanda
apprit que le bel inconnu blond se nommait MacLachlan. Les joues en feu, elle
se redressa. Elle ne s'était pas préparée à rencontrer un homme aussi jeune et
d'aussi belle prestance. Et MacLachlan paraissait éprouver un vif intérêt pour
sa personne. Après son succès chez Blanche Harrington la veille, elle se
trouvait aujourd'hui face à son premier admirateur !


—  Je crains d'avoir perdu mes esprits un
instant, déclara MacLachlan avec un accent écossais marqué. Miss Carre, je suis
très honoré. On me dit que vous venez des îles ?


Amanda avait reçu des instructions très
précises. Et elle savait qu'elle ne devait en aucun cas se laisser entraîner
dans une discussion sur son passé.


—C'est en effet le cas, monsieur. Mais je
viens, hélas, de perdre mon père. Et il m'est douloureux d'évoquer mon enfance
dans les Indes occidentales.


—  J'ignorais que vous étiez en deuil et je vous
prie de me pardonner. Je n'ai pu m'empêcher de remarquer votre beauté,
mademoiselle. Elle a un éclat que l'on voit rarement, ici, en Angleterre.


Son teint hâlé lui donnait assurément un air
de radieuse santé. Mais MacLachlan serait sans doute moins admiratif s'il
savait dans quelles conditions elle avait acquis cet « éclat » qui lui plaisait
tant !


—  Les Anglaises sont si belles !
s'exclama-t-elle. Les dames ici ont toutes une allure et une élégance que
j'espère un jour réussir à égaler.


—  Quelle étrange idée ! Je conseillerais
volontiers aux ladies londoniennes de prendre modèle sur vous, au contraire.


Surprise, Amanda cligna des yeux.


—  Si vous me voyiez danser, monsieur, vous changeriez
promptement d'opinion.


—  Oh, je suis certain qu'avec une grâce telle
que la vôtre, vous dansez comme une reine. Vous avez la fraîcheur d'un
printemps irlandais, miss Amanda.


Il flirtait, constata-t-elle, charmée.


—Peut-être un jour, lorsque votre chagrin
sera atténué, accepterez-vous de me parler de votre enfance dans les Grandes
Caraïbes ? N'ayant jamais traversé l'océan, je suis très curieux de la vie que
l'on y mène.


—  Dans quelque temps, peut-être, répondit-elle
évasivement.


—  Loin de moi l'idée de vouloir vous brusquer,
miss Amanda. Mais puis-je solliciter de vous la grâce de me faire visiter les
jardins ? J'ai entendu beaucoup de bien des aménagements paysagés introduits
par la comtesse. Si vous le souhaitez, je vous parlerai de mon pays, de la
beauté de ses landes et de ses lochs et de la rigueur de son climat. A côté de
l'Ecosse, Londres peut parfois paraître tropicale.


Amanda dut se rendre à l'évidence. Elle
plaisait à Garret MacLachlan. On disait que si un monsieur priait une jeune
fille de lui faire visiter les jardins, il avait des intentions sérieuses
envers elle. Sauf lorsqu'on avait affaire à un goujat, bien sûr. Amanda jeta un
regard interrogateur à Lizzie qui l'encouragea d'un sourire à accepter la
proposition.


MacLachlan lui offrit son bras. Et elle vit
une grande douceur dans le regard vert de l'Ecossais. Songeant soudain à Cliff,
Amanda hésita. Etrangement, elle avait le sentiment de le trahir en acceptant
de se promener seule dans le parc avec un autre homme. Mais ses scrupules
n'avaient pas lieu d'être. Pour commencer, il n'y avait rien de répréhensible
dans le fait de flâner et de converser avec un gentilhomme. Et Cliff avait
clairement fait savoir à toute sa famille qu'il cherchait à la marier.
Peut-être serait-il satisfait d'apprendre que Garret MacLachlan apparaissait
comme un prétendant potentiel ?


Elle venait juste de placer la main au creux
du bras de l'Ecossais, comme Vautrin le lui avait appris, lorsqu'elle entendit
son tuteur pénétrer dans le salon, ses éperons cliquetant derrière lui.


—  Que se passe-t-il, ici ?


Même si Cliff n'avait pas élevé la voix,
Amanda perçut clairement la menace qui transparaissait dans son ton. MacLachlan
et elle se retournèrent d'un même mouvement. Le visage courroucé, Cliff
s'avança sur eux.


—  A qui ai-je l'honneur ? s'enquit-il
froidement.


Lizzie s'interposa en toute hâte entre les
deux hommes.


—  Cliff, puis-je vous présenter notre ami
Garret MacLachlan, fils du duc de Bain ?


Le regard condescendant de Cliff balaya
MacLachlan comme si ce dernier eût été quantité négligeable. Amanda frémit
lorsque l'Ecossais lui lâcha le bras. Ses yeux aussi s'étaient obscurcis et
leur nuance rappelait à présent la couleur de l'océan sous un ciel d'orage.


—  Et vous êtes, monsieur ? rétorqua-t-il froidement.


—  Le tuteur de miss Carre. Et je ne crois pas
vous avoir accordé la permission d'entraîner ma pupille dans le parc.


Amanda tressaillit, surprise par la
grossièreté des manières de Cliff.


—  Cliff ! protesta-t-elle.


Mais aucun des deux hommes ne semblait plus
l'entendre. Bien que plus jeune que Cliff, MacLachlan ne se laissa pas
intimider, n sourit d'un air de défi.


—  Je suis un gentilhomme, monsieur. Je ne
pensais pas avoir besoin d'une autorisation pour déambuler dans les jardins en
plein jour avec votre pupille.


—  Vous saurez désormais qu'elle ne fait rien
sans que je n'en sois informé au préalable.


Rory tenta à son tour d'alléger l'atmosphère.


—  Soyez assuré, Cliff, que miss Amanda est en
fort honnête compagnie. Par ailleurs, Georgina et Lizzie s'apprêtaient à sortir
prendre l'air, elles aussi.


Malgré cette tentative de conciliation, Cliff
paraissait prêt à défourailler et se jeter sur l'adversaire. Amanda réprima un
petit cri de protestation. Il la gratifia d'un regard étrange, fronça des
sourcils menaçants à l'intention de MacLachlan puis tourna abruptement les
talons.


Une expression de vive contrariété marquait
les traits de l'Ecossais.


—  Est-il toujours aussi ombrageux et
autoritaire ? Il va sans dire que mes intentions à votre égard sont des plus
honorables.


D'instinct, Amanda prit la défense de Cliff.


—  Mon tuteur est très protecteur avec moi. Mais
je ne lui tiens pas rigueur de sa sévérité. Sans lui, je ne serais pas ici.


MacLachlan, visiblement surpris par cette
assertion, lui jeta un regard interrogateur.


— M. de Warenne m'a escortée jusqu'à Londres
à ses frais, monsieur. Et j'ai tout lieu de lui en être reconnaissante.
J'ignore pourquoi il est de si méchante humeur aujourd'hui, mais je sais que
cela ne durera pas... Et si vous le souhaitez toujours, j'aimerais vous montrer
les jardins de la comtesse, ajouta-t-elle doucement. Et il me plairait que vous
m'instruisiez de votre pays.


Les yeux verts de l'Ecossais s'adoucirent.


—J'espère que vous avez du temps devant vous,
miss Carre. Car je pourrais vous parler de mon beau pays des journées durant.


 


En faction devant la croisée, Cliff ne
quittait pas des yeux le jeune couple qui flânait dans les allées du parc.
MacLachlan lui inspirait une vive aversion et il refusait de s'interroger sur
les raisons de cette hostilité épidermique. Amanda, elle, semblait trouver de
l'agrément à sa compagnie et il n'avait aucune peine à le comprendre. Si
l'affaire devait se terminer par un duel, il trouverait en MacLachlan un
adversaire à sa taille. Ce garçon-là ne se résumait pas à sa jolie physionomie.
C'était un homme qui avait déjà eu sa part de combats derrière lui. Il serait
prompt à défendre son honneur — que ce soit par le fer ou par la parole. On ne
décelait aucune faiblesse de caractère chez lui.


L'Ecossais et Amanda arpentaient les jardins
depuis plus d'une heure. Et pas un seul instant, la jeune fille n'avait quitté
son bras. Cliff serra les poings. La plaisanterie avait assez duré. Il était
temps d'exercer son autorité de tuteur et de les arracher l'un à l'autre. Juste
au moment où il se préparait à sortir, il les vit s'immobiliser pour se faire
face, sans plus prononcer un mot. Cliff les contempla, horrifié, pressentant
l'imminence d'un baiser. D'instinct, il porta la main au poignard qu'il portait
à sa ceinture. Qui mieux que lui savait que la sensualité d'Amanda avait déjà
été éveillée et ne demandait qu'à s'épanouir ?


Sean, le mari d'Eleanor, qui les avait
rejoints la veille, l'intercepta.


—Eh bien, mon ami, quelle expression féroce !
Quelle gorge vous apprêtez-vous à trancher ainsi ?


Cliff s'immobilisa, le regard rivé sur le
couple qui ne se tenait toujours pas enlacé.


—  D'où sort donc ce fieffé Ecossais ?
tonna-t-il.


Rex qui venait de les rejoindre rit
doucement.


—  Ce « fieffé » Ecossais n'est rien de moins
que le fils aîné du duc de Bain, Cliff.


—Ah, je crois que je commence à comprendre,
intervint Sean, amusé. Notre ami MacLachlan s'intéresse à la belle Amanda ?


Cliff serra les dents.


—  Ses vêtements sont élimés. C'est un miséreux.


—  Le fils d'un duc, Cliff, réitéra Rex en
riant.


—  Je suis sûr qu'il vole le bétail de ses
voisins !


Sean manifesta son hilarité à son tour.


—  C'est un noble écossais, Cliff. Pas un voleur
de bétail ! De quoi avez-vous donc si peur ? Qu'il enlève votre pupille ? Rien
ne nous dit que MacLachlan ne cherche pas tout simplement à prendre épouse.
D'après Eleanor, vous êtes en quête d'un prétendant pour miss Carre. Ne s'agirait-il
pas là d'un heureux coup du sort ?


—  Elle n'épousera pas l'Ecossais.


N'y tenant plus, Cliff sortit de la maison et
dévala l'escalier en pierre. D'un même mouvement, Amanda et MacLachlan se
tournèrent vers lui.


—Amanda, la comtesse souhaite vous voir un
instant, mentit Cliff, le visage impassible.


Amanda inclina la tête.


—  Mais naturellement.


Elle adressa un si joli sourire à MacLachlan
qu'il crut s'étrangler de jalousie.


—Je vous remercie de m'avoir entretenue aussi
agréablement de votre beau pays, lord MacLachlan. Et j'espère avoir un jour
l'occasion de visiter les Highlands.


—  Il n'y a pas de plus noble endroit au monde,
miss Carre, déclara MacLachlan en s'inclinant. Je regrette que notre promenade
s'interrompe car j'ai eu grand plaisir à visiter les jardins en votre société.


Amanda sourit de plus belle, assura à
MacLachlan que son plaisir avait été partagé, puis fit une rapide révérence et
se hâta en direction de la maison. Cliff nota avec satisfaction qu'elle ne se
retourna pas une seule fois.


—  J'aimerais connaître vos intentions,
MacLachlan, intima Cliff sèchement en constatant que l'Ecossais la suivait des
yeux avec insistance.


L'Ecossais le considéra avec hauteur.


—  Pour vous, ce sera lord MacLachlan. Et avec une réputation telle que
la vôtre, je suis fort surpris que vous soyez le tuteur de cette jeune fille.


—  Je ne vous ai pas demandé votre opinion,
MacLachlan. Je vous ai posé une question et j'attends votre réponse.


Les yeux verts du jeune homme étincelèrent.


—  Estimez-vous heureux que j'aie une haute
considération pour Adare, votre père !


—  Ah oui ? Et pourquoi devrais-je m'estimer
heureux ?


—  Car des manières aussi déplorables que les
vôtres méritent une correction.


Cliff sentit monter l'exaltation proche de
l'ivresse qui précédait un combat.


—  Et quel âge avez-vous donc, mon garçon, pour
faire preuve de tant de hardiesse ?


—  J'ai vingt-quatre ans. Et vous ne m'effrayez
pas, de Warenne, tout Maître des Océans que l'on vous dit être.


—  Vous avez tort de ne pas avoir peur.


—Je souhaite renouveler mes visites à votre
pupille. Elle est délicieuse, comme un souffle de vent frais dans l'air vicié
de cette ville.


—  Je vous suggère d'aller chercher votre air
frais ailleurs.


La main de MacLachlan se posa sur le manche
de son poignard.


—  Mon père est Alexandre Ironheart, duc de Bain
! Et je suis célibataire. Vous n'avez aucune raison de ne pas accéder à ma
demande.


—  Je ne livrerai pas Amanda à la compagnie d'un
chasseur de dots.


MacLachlan rougit d'indignation.


—  Je sais que l'héritage de miss Carre est des
plus modestes. Si je cherchais à faire fortune, je ne vous demanderais pas la
permission de faire la cour à votre pupille.








—Parce que vous voulez lui faire la cour, maintenant ? De mieux en
mieux ! Je maintiens mon refus. Et rien ne me fera changer d'avis.


Garret était livide de rage.


—  Vous êtes irlandais, de Warenne. Nous sommes frères.


—  Mes frères sont dans cette maison, rétorqua Cliff en désignant Harmon
House. Et c'est mon dernier mot. Je vous souhaite une bonne journée.


MacLachlan se détourna et s'éloigna sur la pelouse à grands pas
rageurs. Cliff le suivit des yeux et le vit disparaître de son champ de vision
avec un sentiment de satisfaction profonde.
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Juste avant de se présenter à Harmon House, Dulcea Belford peignit une
expression souriante sur ses traits et tira d'un geste rapide sur le corsage de
sa robe afin de mettre son généreux décolleté en valeur. Depuis plus d'une
semaine que sa fille était arrivée à Londres, elle n'avait pas eu l'occasion de
la croiser une seule fois. Mais elle avait échangé quelques mots avec Blanche
Harrington la veille. Et elle avait appris que cette dernière avait reçu la
visite d'une certaine Amanda Carre. Pour une première sortie dans le monde, de
Warenne avait bien choisi sa cible, estima Dulcea. Non seulement Blanche
Harrington avait d'excellentes relations avec la comtesse d'Adare, mais elle
était généreuse, réservée et incapable de médisances.


Penser à de Warenne suffit à mettre Dulcea en rage. Alors qu'elle avait
tremblé de plaisir anticipé la semaine précédente, en apprenant qu'il se
présentait chez elle et souhaitait l'entretenir en particulier. L'année
précédente, déjà, elle avait tenté de faire de lui son amant. Mais le goujat
l'avait repoussée. Poliment, certes, mais beaucoup trop fermement à son goût.
Elle n'était pas habituée à ce que les hommes lui résistent. Surtout lorsqu'il
s'agissait d'un amateur de femmes comme de Warenne, avec une soi ide réputation de don Juan.


Si quelqu'un aurait dû s'abstenir de la regarder de haut, c'était bien
cet infatigable libertin qui passait pour un amant aussi doué qu'insatiable. Et
pourtant, avec quel mépris il l'avait traitée, en apprenant qu'elle ne souhaitait
pas prendre Amanda Carre sous son toit ! Dulcea en frémissait encore
d'indignation rétrospective. Carre avait pris sur lui le soin d'élever sa
fille. Et si la jeune bâtarde n'était pas satisfaite de son sort, elle ne
pouvait s'en prendre qu'à son père.


Quoi qu'il en soit, il semblait que la jeune Amanda avait réussi à
éveiller chez de Warenne un désir qu'elle, sa mère, avait échoué à susciter.
Connaissant le personnage, Dulcea avait de la peine à croire que le « tuteur »
n'ait pas été tenté de mettre la pupille dans son lit. Comment un libertin
aussi roué que de Warenne pouvait-il se poser tout à coup en gardien de la
vertu d'une jeune fille ? Tout cela paraissait cousu de fil blanc. Surtout
lorsque la jeune fille en question était d'une grande beauté. Et Blanche lui
avait confirmé que « miss Carre » était effectivement ravissante.


Que de Warenne salisse ou non l'honneur de sa bâtarde de fille lui
était bien égal. Mais Dulcea avait ressenti un regain d'intérêt pour Amanda en
apprenant que ce vieux pirate de Carre avait finalement laissé un héritage, un
domaine modeste mais rentable près du village d'Ashton.


Depuis qu'elle avait eu vent de cette nouvelle, Dulcea n'avait cessé de
s'interroger sur les possibilités qu'offrait le domaine en question. Y avait-il
des fermes et, si oui, combien ? Et qui sait ? Ne trouverait-on pas, sur ces
terres, des gisements exploitables ?


Dulcea se mordilla la lèvre. Son pouls battait à un rythme accéléré et
elle sentit une humidité sourdre entre ses cuisses à l'idée de revoir le viril
de Warenne. Lorsque Belford, déjà âgé, finirait par mourir, elle se remarierait
avec un gentilhomme plus fortuné. Mais en attendant, le domaine d'Amanda Carre
serait une aide précieuse pour maintenir son train de vie.


Elle ne pouvait reconnaître ouvertement sa fille, bien sûr. Et la
présenter comme une lointaine parente serait infiniment trop risqué. Si Belford
avait le moindre soupçon, il n'hésiterait pas à la répudier. Mais il lui
fallait tenter de convaincre de Warenne qu'en tant que mère naturelle d'Amanda,
elle devait prendre part aux décisions concernant son avenir. Et qu'il lui
revenait de droit de toucher au moins une partie des revenus de son domaine.


Dulcea s'arma de courage. Il lui était pénible d'avoir à s'abaisser
devant de Warenne après la scène désagréable qui les avait opposés. Mais elle
était décidée à obtenir gain de cause. Et s'il se montrait récalcitrant, elle n'hésiterait
pas à le faire chanter sur le fait qu'il était vraisemblablement l'amant de sa
pupille.


Un domestique lui ouvrit, prit sa carte, et la fit patienter dans
l'antichambre. En entendant le bruit pressé des pas de De Warenne, Dulcea prit
une expression suave. Pour commencer, elle tenterait de le circonvenir par la
douceur. Et elle ne se résoudrait qu'en dernier recours à sortir ses griffes.


Cliff entra à grands pas et referma les deux portes derrière lui. Son
expression était hostile et il ne prit même pas la peine de s'incliner devant
elle.


—  Je suis surpris que vous ayez pu penser que j'accepterais de vous
recevoir ici, lady Belford.


Comment un homme aussi magnifique pouvait-il se montrer aussi
désagréablement hostile ? Elle le salua d'un sourire.


—  Je vous souhaite le bonjour, monsieur.


—  Je ne mâcherai pas mes mots, lady Belford. Votre présence n'est pas
souhaitée à Harmon House.


Outrée par la froide inconvenance de ses manières, Dulcea redressa la
taille.


—  Me rejetteriez-vous de la maison où vit ma propre fille ? J'ai beaucoup
réfléchi depuis notre dernière entrevue, de Warenne. J'ai réagi sous l'empire
de la peur. Mais je n'ai, depuis, cessé un instant de penser à mon enfant.


—  Ah vraiment ? Comme c'est touchant, ironisa-t-il. Cette fille dont vous
refusiez d'entendre parler aurait brusquement ému votre tendre cœur de mère ?


Son ton était ouvertement caustique.


—J'aimerais pouvoir l'accueillir en la présentant comme une cousine.
Mais je crains la réaction de Belford.


Otant son gant, elle posa sa main nue sur le bras musclé de Cliff et
connut un instant de triomphe en le sentant frémir sous ses doigts. Peut-être
n'était-il pas aussi indifférent à ses charmes qu'il voulait le laisser
paraître ?


—  Amanda est ma fille et j'aimerais l'aider à faire ses débuts dans la
société. Discrètement, bien sûr.


De Warenne se dégagea d'un mouvement brusque.


—  Vous avez brisé le cœur de votre fille en la rejetant, madame.
Auriez-vous la cruauté, à présent, de jouer avec les morceaux qui restent ?


—  Vous déraisonnez, de Warenne. Comment lui aurais-je brisé le cœur alors
que nous ne nous connaissons pas ?


—  Carre l'a élevée dans l'amour et le respect de sa mère. Et votre
indifférence, madame, l'a jetée dans un désespoir si violent que j'ai craint un
instant pour sa vie.


« Il la protège comme si elle était la plus délicate des fleurs de
serre. » Dulcea sentit l'aiguillon de la jalousie lui transpercer les
entrailles. « Assurément, il l'a mise dans son lit ! »


—  Ma fille doit ressembler à son père, alors. J'ai brisé le cœur de Carre
sans le vouloir. Mais c'était un homme faible.


De Warenne la considéra avec dégoût.


—Amanda, elle, est fière et courageuse. Mais venons-en aux faits.
Qu'êtes-vous venue chercher ici ?


Comme elle aurait aimé pouvoir tourner les talons et le planter là !
Mais elle songea au domaine que Carre avait laissé en héritage à sa fille.
Assurément, il devait y avoir moyen d'en tirer quelque chose ?


—  Je vous l'ai dit. Je souhaite aider à policer les manières de ma fille.
Pensez-vous qu'elle puisse faire bientôt son entrée dans la société ?


Cliff secoua la tête.


—  Je vous somme de vous tenir loin d'Amanda, lady Belford. Même une
vipère m'inspirerait plus de confiance que vous.


Dulcea le considéra, habitée par un mélange ravageur de haine et de
désir. Elle aurait voulu l'avoir dans son lit, le rendre fou de plaisir puis le
rejeter froidement lorsqu'il la supplierait de l'aimer encore.


—  Si vous êtes ici, c'est uniquement parce que vous avez appris qu'Amanda
héritait. Me prenez-vous pour un sot ?


Dulcea fit une ultime tentative tout en sachant qu'elle al lait bientôt
sortir ses griffes. Et rien ne lui aurait fait plus plaisir que de lacérer ce
beau visage de ses ongles.


—  C'est mon droit, en tant que mère, de prendre les décisions qui
s'imposent pour assurer l'avenir de mon enfant.


—  Vos droits, vous y avez renoncé ! Et de la plus vile façon !


—  Ah vraiment ? Et depuis combien de temps couchez-vous avec ma fille, de
Warenne ?


Lorsqu'il écarquilla les yeux, elle laissa éclater un rire sauvage.


—Je sais qu'elle est très jolie. Longtemps, vous avez jeté votre dévolu
sur les femmes de mon âge, mais il semble que vos goûts vous portent à présent
à souiller des jeunes filles encore innocentes. Et vous osez m'accabler de votre mépris ?


Dulcea frissonna, consciente qu'elle avait éveillé en lui une colère
terrible.


—  Amanda est ma pupille, lady
Belford. Et c'est un mari que je cherche pour elle.


Il paraissait sincèrement choqué par son accusation. Se rapprochant
d'un pas, elle effleura son torse de sa poitrine.


—  Si le monde apprend que vous êtes l'amant de votre pupille, Amanda n'aura
plus aucune chance, susurra-t-elle d'une voix insinuante.


Il lui saisit le bras avec violence et l'accula contre le mur.


—  Je vous interdis de colporter des mensonges. Amanda n'a pas perdu son
innocence.


Echauffée par la violence entre eux, Dulcea rit doucement, la tête
renversée dans la nuque.


—  Même si vous n'êtes pas son amant, qui
acceptera de le croire si je répands la rumeur contraire ? Vous serez victime
de votre propre réputation, de Warenne.


—  Vous osez me faire du chantage ? C'est pour ça que vous êtes venue ?


Dans son regard étincelant de rage, Dulcea crut discerner la flamme
âpre du désir.


—  C'est aussi pour ceci que je suis venue ici, Cliff.


Jouant le tout pour le tout, elle colla son bas-ventre contre le sien.
Et constata, consternée, une totale absence de réaction virile. Il lui sourit
froidement.


—  Même si vous étiez la dernière femme vivante au monde, je ne vous
toucherais jamais, madame.


Elle poussa une exclamation de rage et de dépit.


—  Je suis sa mère ! C'est à moi de m'occuper de son avenir et de son
domaine.


Cliff laissa échapper un rire cynique.


—  Ah ! nous y voilà enfin, n'est-ce pas ? Son argent seul vous intéresse
! Mais ne vous avisez pas de répandre vos odieux mensonges. Si vous colportez
quoi que ce soit qui puisse entacher la réputation d'Amanda, je me chargerai de
mettre Belford au courant de quelques-unes de vos frasques. Et maintenant,
sortez d'ici avant que je vous jette dehors de force.


Tremblante de rage, elle lui lança une insulte, tourna les talons et
quitta Harmon House. Dulcea grimpa dans sa voiture, hurla un ordre au cocher et
retomba contre ses coussins, le corps en fièvre et le cœur dévoré par la haine,
Elle avait entendu chuchoter des commentaires exaltés sur les inépuisables
talents d'amant de De Warenne. Et elle avait rêvé d'être pénétrée par un membre
viril dont on lui avait chanté les louanges. Elle l'aurait voulu à genoux entre
ses jambes écartées, le visage enfoui dans le creux brûlant entre ses cuisses.


Au lieu de quoi, elle se trouvait jetée à la porte, méprisée, foulée
aux pieds. Alors que sa petite bâtarde de fille semblait jouir dans cette
maison d'une considération sans bornes.


—Je me vengerai, chuchota-t-elle, l'écume aux lèvres. Harris,
conduisez-moi chez lady Ferris !


La baronne de Lidden-Way était la plus grande commère de Londres et son
salon était fameux pour les rumeurs qui s'y lançaient. Dulcea résolut, par
prudence, de ne pas mentir sur le compte d'Amanda Carre. Mais elle ne courrait
pas un trop grand danger, en revanche, si elle se contentait de révéler la
vérité. La réalité, après tout, finissait toujours par remonter à la surface.
Et qui pourrait prouver qu'elle était à l'origine des rumeurs ?


La baronne serait enchantée d'apprendre que de Warenne tentait
d'introduire une vulgaire fille de pirate au sein de la plus noble société.


Amanda était au désespoir. Pour lui apprendre à danser la valse, on lui
avait dit de garder le dos droit et rigide, de se redresser autant que
possible, et de se mouvoir, en guise d'entraînement, avec un livre placé sur la
tête. Un livre qui s'obstinait à chuter à terre avant qu'elle ait fait trois
pas.


Et le maître de danse commençait à perdre patience.


—  Il n'y a rien de plus simple au monde que la valse, miss Carre ! Tout
ce que l'on vous demande, c'est de marquer trois temps et de vous tenir droite.
Est-ce vraiment si sorcier ?


Avec un soupir rentré, Amanda se pencha pour ramasser le livre. Danser
sans bouger la tête lui paraissait relever de l'exploit. Mais elle était
déterminée à réussir, quoi qu'il arrive. Le bal chez les Carrington où la
famille de Cliff souhaitait qu'elle fasse ses débuts aurait lieu dans quelques
semaines à peine. Et elle voulait danser comme une reine lorsque Cliff la
prendrait dans ses bras.


Le maître de danse soupira.


—  Reprenons, voulez-vous ?


Avec précaution, Amanda posa le livre sur sa tête et reprit sa
position. Le visage crispé par l'impatience, le maître chantonna.


—  Et nous voilà partis, miss Amanda... Une, deux trois... Une, deux,
trois...


Le livre glissa et tomba avec fracas sur le parquet.


—  Oh, je suis désolée ! se récria Amanda, mortifiée.


Son sentiment d'humiliation atteignit son comble lorsqu'elle vit Cliff
debout dans l'encadrement de la porte.


—  Depuis combien de temps êtes-vous là ? s'exclama-t-elle, partagée entre
le plaisir de le voir et la honte d'avoir été surprise en situation d'échec.


—  Quelques minutes.


Il vint droit à elle, avec une telle détermination dans le regard
qu'elle frissonna. Il y avait une puissance, un magnétisme animal dans sa
démarche qui trouvait en elle un écho brûlant au plus secret de sa féminité. En
cet instant, elle ressentit un regret violent à l'idée qu'il ne serait jamais
son amant. Les yeux toujours rivés sur elle, Cliff s'immobilisa.


—Vous pouvez disposer, monsieur Burns. Aujourd'hui, je me charge de la
leçon de miss Carre.


Burns disparut sans se faire prier. Au grand désarroi d'Amanda, Cliff
lui prit le livre des mains et le posa sur un fauteuil.


—  La valse requiert souplesse, légèreté et élégance, Amanda.


Son cœur battait si vite à présent qu'elle parvint à peine à murmurer.


—  Vous comptez m'apprendre vous-même
à danser ?


Il lui sourit et lui prit la main gauche pour la poser sur son épaule
puissante. Puis il saisit la droite dans sa paume.


—  A moins que vous n'y voyiez une objection, Amanda ?


Une objection ? Elle aurait voulu fermer les yeux et savourer
indéfiniment le plaisir d'être dans ses bras.


—  Aucune.


Déjà son corps s'émouvait et frissonnait, comme si tous ses sens
s'aiguisaient lorsqu'elle se trouvait tout contre Cliff. Elle aspirait à lui
donner tellement plus qu'il n'était disposé à recevoir ! Mais il serait ingrat
de sa part de se plaindre. Un sourire presque tendre jouait sur ses lèvres et,
sous la chaleur de son regard, elle sentit sa confiance revenir. Sans compter,
sans chantonner et sans lui imposer de livre sur la tête, il se mit à valser.
Ajustant ses pas aux siens, elle tourbillonna avec lui sans même penser à ses
pieds. Leurs pas étaient si légers, leurs mouvements en telle harmonie qu'elle
cessa de sentir le sol, comme s'ils dansaient dans les nuages.


Elle souriait, radieuse, grisée par le plaisir de l'instant. Et les
yeux incroyablement bleus de Cliff riaient dans les siens. Ensemble, ils
tournoyaient. Et pas une seule fois elle ne manqua un temps. C'était comme si
elle était soulevée par la seule force de son seul regard, échappant aux lois
de la gravité. Pas une seconde elle ne quitta son cher visage des yeux. Son
amour pour lui était si fort en cet instant qu'elle aurait voulu que cette
valse ne s'arrête jamais.


Combien de temps ils dansèrent ainsi, elle n'aurait su le dire. Mais
l'attention de Cliff fut soudain attirée du côté de la porte. Il perdit le
rythme et trébucha. Elle poussa un cri car il lui avait marché sur le pied.


—  Je vous ai fait mal ! se récria-t-il, consterné.


—  Ce n'est rien.


Se tournant vers la porte à son tour, elle se figea. Un homme brun, de
haute taille, superbement vêtu, avec une prestance presque royale, les
regardait attentivement et sans sourire. Amanda sut sans qu'il fût nécessaire
de le préciser qu'il s'agissait du comte d'Adare. Jetant un regard en coin à
Cliff, elle découvrit non sans étonne- ment que son expression rappelait celle
d'Alexi lorsqu'il recevait une réprimande. Cliff devait se sentir coupable de
quelque bêtise, car ses joues s'étaient empourprées.


Cliff était un héros — son héros. Il était riche, indépendant, et il
avait conquis les mers. Mais en le voyant face à son père, elle remarquait pour
la première fois des vestiges du petit garçon en lui. Pourquoi Cliff s'attendait-il
à des remontrances ? Il n'avait rien fait de mal. Il essayait juste de lui
apprendre à danser.


Cliff inclina la tête en signe de profond respect.


—  Milord, je vous présente ma pupille, miss Carre.


Amanda descendit si bas en faisant sa révérence qu'elle faillit toucher
le parquet ciré du bout du nez.


—  Ma femme, la comtesse, m'a beaucoup parlé de vous, Amanda. C'est une
grande joie pour nous que vous fassiez désormais partie de la famille.


Cliff l'avait saisie par le coude — sans doute pour l'empêcher de
s'écraser face contre terre. Il l'aida à se relever.


—  Je vous remercie, milord, bredouilla-t-elle.


Cet homme hautain à l'allure si noble lui souhaitait la bienvenue dans
sa maison et dans sa famille avec une étonnante simplicité. Amanda n'en croyait
pas ses oreilles.


—  Mary a une grande affection pour vous, ma chère enfant. Comment ne
serais-je pas favorablement disposé à votre égard ?


—  Je suis très honorée, milord, murmura-t-elle, songeant que malgré son
allure intimidante, le comte d'Adare était peut-être tout aussi courtois et généreux
que le reste de la famille.


Le comte darda son regard bleu sur Cliff. Celui-ci semblait avoir
recouvré ses esprits et se tenait la tête haute.


—  C'est une heureuse surprise de vous trouver à Harmon House plus tôt que
prévu, mon garçon. J'ai vu que vous étiez venu avec Alexi et Ariella ? Votre
fils vous ressemble de plus en plus. Et Ariella a l'air d'un ange.


—Elle n'a pas seulement l'air, c'est
un ange, rétorqua Cliff avec fierté. Et son intelligence est exceptionnellement
brillante. Quant à Alexi, je crains qu'il n'ait hérité de mon tempérament
indocile, en effet.


Le comte parut charmé.


—  Miss Carre, je n'ai pas vu mon fils depuis un an et demi. Et je
souhaiterais lui dire deux mots en aparté. Voulez-vous nous excuser un instant
?


Amanda fit une nouvelle révérence — plus naturelle, cette fois.


—Mais certainement, milord. Sachez que je vous suis profondément
reconnaissante pour l'accueil généreux qui m'a été offert à Harmon House. Et
que je chéris toute votre famille !


Le comte salua sa déclaration d'un sourire.


—  Vous avez, entre parenthèses, un très beau talent pour la valse.


Cliff vit Amanda rougir de plaisir. Ils échangèrent un regard, puis
elle quitta la pièce d'une démarche aérienne. Il la suivit des yeux, la
poitrine gonflée par un sentiment de profonde fierté.


—  Vous dansiez en accord parfait, commenta son père. Comme si vous vous
exerciez ensemble depuis des années.


Aussitôt sur la défensive, Cliff s'empressa de rétorquer :


—  Nous ne nous connaissons que depuis quelques mois. Mais j'ai toujours
pensé qu'Amanda serait une excellente danseuse. Elle est souple et vive, et
manie le sabre avec presque autant de dextérité que Tyrell.


Le comte haussa les sourcils.


—  Vous êtes ensorcelé par votre jeune protégée.


Cliff se sentit rougir.


—  Elle est ma pupille, milord. Comme la comtesse a dû vous l'expliquer,
je veux qu'elle fasse son entrée dans le monde. Et je suis très satisfait de
ses progrès.


—  Mlle Carre est fort douce et fort jolie. J'ai de la peine à l'imaginer
sabre au clair. Et elle me paraît très éprise de vous, Clifford.


Le ton du comte était ferme, presque sévère.


—  Amanda et moi avions plaisir à valser ensemble, répliqua Cliff
aigrement. C'était la première fois qu'elle dansait. Vous connaissez, je
suppose, l'histoire de ma pupille ?


La main d'Adare vint se poser lourdement sur son épaule.


—  La comtesse m'a parlé des liens d'affection entre vous. Quelle est la
nature exacte de vos sentiments l'un pour l'autre ?


Il hésita.


—  Je n'ai plus quatorze ans, père.


—  Croyez-vous que je l'ignore ? s'exclama le comte. De tous mes fils,
vous avez toujours été celui qui prenait les risques les plus insensés. Je n'ai
jamais trouvé ni Rex ni Tyrell dans le lit d'une de mes invitées. Ty ne s'est
jamais enfui de la maison et Rex n'y aurait même pas songé. Mais il a fallu que
vous quittiez le logis ancestral à quatorze ans. Vous auriez eu ma bénédiction
si vous aviez consenti à différer votre projet de deux ans. Mais vous avez
refusé d'attendre, alors que votre âge encore tendre rendait l'aventure peu
raisonnable. J'ai toujours été fier de vous, Cliff. Mais de tous mes enfants,
vous êtes celui qui nous a procuré le plus de nuits sans sommeil, à Mary comme
à moi. Ne vous étonnez donc pas si je continue de me faire du mauvais sang pour
le plus volontaire et le plus indépendant de mes fils.


—  Amanda est ma pupille et je cherche à la marier, père. Et je regrette
de vous avoir rendu la tâche aussi difficile lorsque j'étais enfant.


—  Avez-vous partagé son lit, Cliff ? s'enquit le comte au débotté.


Cliff se sentit rougir de nouveau. Il aurait été tentant de nier, mais
il n'avait jamais menti à Adare.


—  Elle est vierge, milord.


—  Mais plus tout à fait innocente, autrement dit ? Mary a donc raison.


—  J'ai tout fait pour essayer de l'aider de la façon la plus honorable
possible ! Je l'ai arrachée à la foule haineuse qui tentait de la lapider le
jour de l'exécution de son père. Que serait-il advenu d'elle si je l'avais
laissée seule et démunie à la Jamaïque ? En l'escortant jusqu'à Londres,
j'espérais la confier aux soins de sa mère. Mais cette dernière est un monstre
d'insensibilité et d'égoïsme. Je reconnais que je n'ai pas été à la hauteur de
vos principes. J'ai effectivement succombé à un moment de tentation. Mais
Amanda est encore intacte. Et cet instant d'égarement ne se reproduira plus.


Le comte soupira.


—  Je sais que vous êtes sincère et que vos intentions sont honorables. Je
ne peux que vous féliciter d'avoir ainsi pris cette orpheline sous votre aile.
Mais je compte protéger non seulement la réputation de miss Carre, mais
également la vôtre, même si vous affirmez ne pas vous en soucier.


—  Je peux la protéger moi-même ! s'exclama Cliff, surpris.


—  Vous affirmez que les propos qui se tiennent sur vous ne vous affectent
pas. Et je sais que vous êtes suffisamment riche pour pouvoir vous dispenser
d'être apprécié. Mais je sais également que les calomnies vous touchent plus
profondément que vous ne souhaitez l'admettre.


Cliff était sur le point de protester. Mais il se tut, soudain
conscient qu'il y avait une part de vérité dans les propos de son père.


—  La façon dont vous dévorez la jeune Amanda des yeux me donne motif à
inquiétude, Cliff.


—  Je ne la compromettrai pas, déclara-t-il d'une voix tendue. Et sachez
que si je devais, dans un moment d'égarement, me comporter comme le rustre que
je me défends d'être, alors je lui demanderais sa main sur-le-champ.


Edward de Warenne le fixa d'un long regard scrutateur. Puis son
expression se radoucit.


—  C'est donc ainsi que vous voyez les choses...


—  Seulement en dernière extrémité, bien sûr, se hâta de préciser Cliff.
Je n'ai aucune inclination pour le mariage et je ne souhaite pas me lier. Mais
le sort d'Amanda me tient à cœur et je l'aime comme on peut aimer une amie très
chère. J'ai le projet de lui trouver rapidement un mari.


De nouveau le regard du comte se fit pensif. Il finit par lui poser la
main sur l'épaule.


—  Je sais qu'il est encore tôt. Mais que diriez-vous de boire un verre de
vin avec moi ?


Soulagé que son père renonce à son interrogatoire, Cliff acquiesça en
souriant. Côte à côte, ils traversèrent la salle de bal déserte pour se diriger
vers la bibliothèque.


—  J'ai appris que vous aviez pour projet d'acquérir un domaine pour votre
pupille ?


Cliff hocha la tête.


—  Amanda ne pourra se marier que si je lui procure une dot. Et il m'est
devenu naturel de veiller sur elle, admit-il en franchissant les grandes portes
décorées au côté de son père. Comme s'il était normal que je sois son
protecteur.


—  L'idée vous a-t-elle traversé l'esprit que vous pourriez être amoureux
d'elle ?


Cliff tressaillit. Son cœur battait soudain à un rythme accéléré. Rien
ne lui était plus pénible que d'avoir à répondre à cette question.


—  Bien sûr que non. Je sais que la légende familiale veut que les de
Warenne n'aiment qu'une seule fois et à jamais. Mais pour moi, c'est un mythe.
Je crois au plaisir. Pas à l'amour.


Le comte soupira.


—Vous avez décidé une fois pour toutes que vous étiez différent des
autres hommes de la famille. Fort bien... Puisque vous m'assurez ne pas avoir
de sentiments pour cette jeune fille, je peux, si vous le souhaitez, vous aider
à conclure un mariage pour Amanda, proposa Edward en lui jetant un regard en
coin. Pour votre réputation à tous deux, il serait préférable que cette
situation ne s'éternise pas.


Cliff se pétrifia. Si Adare décidait de s'occuper du mariage d'Amanda,
il réussirait, et dans les plus brefs délais. Bafouant ses propres principes,
il mentit à son père.


—  J'ai déjà une liste de partis possibles. Je préfère me charger moi-même
du choix des prétendants pour Amanda.


Adare haussa les épaules.


—  A votre guise.


—  Merci de me proposer votre aide, mais elle est inutile. J'ai l'affaire
solidement en main.


—  Mm..., répondit le comte.


—  Et je tiens à vous préciser que ma pupille et moi resterons proches
amis, même après son mariage.


—  Cela va sans dire, acquiesça Adare avec l'ombre imperceptible d'un
sourire aux lèvres.
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Ashton était un village pittoresque, paré de ce charme typique propre
aux campagnes anglaises, avec de coquettes maisons en pierre et des jardins
foisonnants. Ashford Hall, leur avait-on dit, était situé à l'extérieur du
bourg, à moins de dix minutes, avec de bons chevaux. Pour la plus grande joie
d'Amanda, ils empruntèrent une jolie petite route sinueuse, offrant ici et là
un point de vue sur les élégantes demeures de l'aristocratie terrienne. Mais
dès l'instant où leur équipage passa entre deux piliers de brique noircie et
couverte de mousse pour s'engager dans une allée où ne subsistait qu'une maigre
couche de graviers, Cliff comprit que le domaine d'Ashford ne présenterait pas
un aspect aussi riant que les belles gentilhommières du voisinage. De chaque
côté de la voie creusée d'ornières, une végétation surabondante poussait dans
la plus parfaite anarchie. Et la maison de pierre grise qui apparut à un détour
du chemin avait une allure triste et délaissée. Fronçant le sourcil, Cliff se
tourna vers Amanda. Mais elle était penchée à sa portière, les joues rosies par
le plaisir. Il pesta tout bas, regrettant de ne pas avoir pris la précaution
d'effectuer une vérification préalable. Mais il avait annoncé leur venue et ils
étaient attendus à Ahsford Hall où ils devaient passer la nuit.


Amanda était exceptionnellement animée depuis leur départ de Londres.
Une seconde voiture suivait avec son valet, Ariella, Vautrin, Anahid ainsi que
la nouvelle femme de chambre d'Amanda. Alexi, lui, avait manœuvré tant et si
bien qu'il avait fini par obtenir la permission de rester à Harmon House avec
son cousin. Le regard de Cliff glissa une fois de plus sur sa compagne. Les
souvenirs de leurs étreintes restaient constamment présents à son esprit. Et
lorsqu'il songeait à Garret MacLachlan, une vague de remords le submergeait. Il
était suffisamment porté à l'introspection pour savoir qu'une part de jalousie
avait présidé à sa décision. S'il avait eu une autre pupille qu'Amanda, il
aurait autorisé l'Ecossais à lui faire sa cour. Même si MacLachlan n'était à
l'évidence pas riche, ses qualités compensaient largement ses défauts. En
vérité, il correspondait exactement au genre d'homme qui lui paraissait devoir
convenir à Amanda.


Chassant de son esprit ces considérations pénibles, Cliff se concentra
sur la toiture de la demeure et nota que des réparations s'imposaient.
Réprimant un soupir, il ouvrit la bouche pour annoncer à Amanda qu'Ashford Hall
ne ferait pas l'affaire. Mais sa pupille, les yeux luisants d'excitation et
oubliant ses nouvelles manières de « lady » accomplie, bondissait déjà hors de
la voiture.


La porte d'entrée de la demeure s'ouvrit et un domestique vêtu d'une
livrée d'aspect douteux les accueillit avec force sourires. Ils pénétrèrent
dans un hall d'entrée d'aspect plutôt sinistre. La maison comportait un étage
et suait la mélancolie par tous les pores. Cliff la détesta sur-le-champ. Il se
tourna vers le domestique.


—  Vous êtes Watkins, je suppose ? Pourquoi les abords de la maison ne
sont-ils pas entretenus ?


Le dénommé Watkins dont l'haleine sentait la bière se frotta mollement
le crâne.


—  Comme vous le savez sans doute, monsieur, mon maître s'est éteint
récemment. Et son héritier, un lointain cousin de Monsieur, n'a pas souhaité
assurer l'entretien de la propriété. Il souhaite seulement s'en défaire.


Sourcils froncés, Cliff fit signe à Watkins de les précéder pour la
visite du rez-de-chaussée. Il prit la main d'Amanda.


—  Ne soyez pas inquiète, lui souffla-t-il à l'oreille.


Elle lui adressa un sourire rayonnant, se dégagea et


se hâta d'emboîter le pas à Watkins. L'aspect peu engageant des lieux
n'avait pas tempéré son enthousiasme, constata-t-il, surpris. Dans le salon
principal, de taille relativement importante, les armoiries de feu le maître de
maison rouillaient à côté de deux sabres croisés accrochés au-dessus de la
cheminée. Un enchevêtrement de toiles d'araignées dissimulait une bonne partie
du plafond. Les quelques chaises étaient dépareillées, les murs présentaient un
aspect crasseux et les parquets n'avaient pas été cirés depuis des lustres.


Irrité par le tour que prenait cette visite, Cliff se tourna vers
Watkins.


—  Vous êtes averti de notre arrivée depuis deux jours. Comment se fait-il
que la maison n'ait pas été préparée ?


Watkins rentra la tête dans les épaules.


—  Il n'y a plus de servante, monsieur. Je ne suis que le régisseur.


—  Ce sont des os que je vois, là-bas ? se récria Cliff, écœuré.


Le régisseur baissa la tête.


—  Le chien de feu mon maître va et vient comme bon lui semble.


—  Très bien. Nous n'aurons plus besoin de vos services ce soir, Watkins.
Je vous conseille de prendre votre soirée. Et de disparaître rapidement de ma
vue.


Le régisseur s'enfuit sans demander son reste juste au moment où Ariella entrait en courant. La petite fille se
boucha le nez en riant.


—  Quelle odeur ! Miss Amanda va vivre ici maintenant ?


Cliff se retourna et constata qu'Amanda avait déjà quitté la salle pour
poursuivre sa visite du rez-de-chaussée.


—  Certainement pas, non.


Ariella marqua une hésitation.


—  Je crois que la maison lui plaît, à miss Amanda, pourtant. Elle sera
triste si vous refusez de la lui acheter. Elle m'a dit que la Couronne lui
avait pris sa plantation à la Jamaïque et qu'elle n'avait plus aucun lieu de
résidence.


Cliff fut surpris une fois de plus par la sagacité de sa fille.


—  Miss Amanda habite avec nous, maintenant. Elle n'est pas seule.


Le visage d'Ariella s'éclaira.


—  Vous voulez dire qu'elle restera pour toujours avec nous et qu'elle
deviendra ma maman ?


Déconcerté, Cliff souleva sa petite fille dans ses bras.


—  Quelle étrange question.


—  Alexi et moi, nous pensions que vous pourriez épouser Amanda au lieu de
la donner à l'Ecossais.


—  Ariella ! Vous écoutez aux portes, maintenant ?


—  Nullement. Mais tout le monde parle de miss Amanda devant moi. Et Alexi
et moi, nous sommes d'accord pour qu'elle reste avec nous pour toujours.


Profondément troublé, Cliff secoua la tête.


—  Je n'ai pas le souhait de me marier, Ariella. Tu es donc si malheureuse
avec moi, petite fille ?


Sa fille l'embrassa sur la joue.


—  Oh non. Vous êtes le meilleur papa du monde, se hâta-t-elle de lui
assurer.


Mais une certaine déception se lisait sur ses traits tandis qu'elle se
détournait pour courir rejoindre Anahid.


—  Cliff ! Cliff ! Venez vite ! appela Amanda de la pièce voisine.


Sans savoir si sa voix suraiguë trahissait de la terreur ou un excès de
joie, il se précipita dans la bibliothèque adjacente. Il la trouva debout près
des portes-fenêtres ouvertes. Des étagères couvertes de livres occupaient deux
murs entiers de la pièce. Sur un tapis d'Orient fané était posé un simple
secrétaire avec une seule chaise élégamment sculptée. La pièce ouvrait sur une
terrasse pavée d'ardoise et on discernait un belvédère dans le lointain.


—  Quelle pièce, mon Dieu ! s'écria-t-elle, les yeux brillants de larmes.


Consterné de la voir en pleurs, il la rejoignit en deux pas.


—Amanda, ma chère, chère Amanda... Vous n'avez aucune raison de vous
désespérer. Tout va s'arranger. Nous trouverons un autre domaine pour vous
et...


Elle secoua la tête.


—  Cliff, non ! Vous n'avez pas encore vu le jardin de roses ! Regardez !


Dans la direction qu'elle indiquait, il découvrit une roseraie aussi
négligée que le reste. Amanda lui saisit les deux mains.


—  Je vous en supplie, Cliff, je ne veux pas d'autre endroit que celui-ci
! C'est exactement la maison dont je
rêvais !


Avec Cliff suivant d'un pas plus lent, Amanda vola plus qu'elle ne
grimpa jusqu'au premier étage. Elle ne voyait pas que le tapis rouge était
élimé et même déchiré par endroits, mais n'avait d'yeux que pour la couleur et
la qualité de la laine. Sous ses paumes, la rampe était douce et lisse,
sculptée par l'usage et les années. La gentilhommière, à ses yeux, était pleine
de noblesse et de beauté ancestrale. Et
elle tremblait à l'idée que Cliff renonce à en faire l'acquisition. Dans la
première chambre à coucher dont elle ouvrit la porte, elle tomba en arrêt
devant un grand lit à baldaquin en ébène. La couleur dorée dominait dans la
literie, les rideaux et les tentures. Même l'unique fauteuil était tendu de
brocart vieil or.


Cliff entra à son tour, écarta le rideau en velours fané en soulevant
un nuage de poussière. Consciente que tout dans cette maison lui faisait
horreur, Amanda se hâta de le rejoindre près de la fenêtre.


—  Regardez ! Il y a même un bassin !


Cliff soupira.


—  C'est ce que je vois, oui. Une mare de vase avec quatre grenouilles et
deux canards.


—  Il suffirait de mettre de l'eau claire. Et de rajouter des poissons !


L'expression de Cliff se radoucit.


—  Vous vous plaisez réellement ici, n'est-ce pas ? Vous ne croyez pas
qu'il serait plus sage que vous voyiez d'autres domaines avant de fixer votre
choix ?


—Vous avez dit vous-même que le prix était peu élevé et qu'il y avait
trois fermiers. Et puis, c'est si calme, si... si délicieusement anglais.


L'espace d'une seconde, elle songea qu'Ashford Hall ressemblait à s'y
méprendre à la demeure dans laquelle elle avait toujours imaginé sa mère. Un
élan de douloureuse nostalgie la traversa. Mais elle se hâta de repousser
Dulcea Belford de ses pensées. Rien ne devait gâcher la perfection de cet
instant : ce qui lui avait paru hors de portée quelques mois plus tôt était
devenu une réalité grâce à Cliff. Elle parlait, s'habillait, se comportait
comme une jeune fille de la meilleure société. Et elle serait bientôt
propriétaire de la maison de ses rêves. Comme elle avait hâte de s'installer
avec un livre dans la roseraie ou dans le kiosque !


Cliff lui sourit.


—  Avant le souper, nous pouvons faire la liste des réparations à
effectuer. Et il faudra meubler, bien sûr.


Le cœur d'Amanda battit la chamade.


—Dois-je comprendre que vous acceptez d'acquérir ce domaine pour en
faire ma dot ?


—  Si tel est votre souhait, Ashford Hall est à vous.


—  Oh, Cliff...


Jetant les bras autour de son cou, elle l'embrassa sur 342


la joue. « Je vous aime tant ! » Les mots explosèrent dans sa tête,
montant à ses lèvres avec une telle force qu'elle faillit les prononcer à voix
haute.


—  Cliff, comment pourrai-je jamais vous revaloir tout ce que vous faites
pour moi ?


Il se dégagea doucement.


—  Votre bonheur est la seule récompense que je demande.


—  Je suis déjà heureuse !
s'exclama-t-elle.


Mais son sourire se crispa lorsqu'elle songea au mariage incontournable
qui l'attendait. Perdre Cliff serait une épreuve. Mais il y aurait la maison.
Et puis les enfants qu'elle mettrait au monde et qu'elle aimerait de toute son
âme. Et chaque fois que Cliff serait de passage en Angleterre, elle irait lui
rendre visite, à Harmon House. Londres, après tout, n'était qu'à une
demi-journée de voiture d'Ashton.


Cliff se mit à arpenter la pièce et elle s'assit sur le beau lit en
ébène en songeant que cette chambre dorée serait bientôt la sienne. Levant les
yeux, elle trouva le regard de Cliff fixé sur elle, avec cet éclat particulier
qu'elle avait appris à reconnaître. Même s'il refusait de la toucher, le fluide
entre eux était toujours là, constata-t-elle, le cœur battant.


—  J'ai quelque chose à vous demander, Amanda.


Son ton était tellement grave et sombre qu'un frisson d'appréhension la
parcourut.


—  Dites-moi ? murmura-t-elle dans un souffle.


II lui adressa un sourire forcé.


—  Auriez-vous plaisir à revoir Garret MacLachlan ?


Elle lui jeta un regard surpris. Pourquoi Cliff abordait-il ce sujet
maintenant ? Elle se revit flânant avec Garret dans le parc et sourit.


—Mais certainement. Il est de fort plaisante compagnie. C'est un homme
de valeur, comme vous. Et il a une si belle prestance !


Elle vit un début de couleur monter aux joues de Cliff.


—Je lui ai interdit de renouveler ses visites, Amanda, déclara-t-il
d'une voix tendue. Mais il est célibataire et c'est le fils aîné d'un duc. Il
n'a guère de rentes, mais il a un titre. Et c'est un vaillant guerrier et un
homme d'honneur.


Commençant à comprendre où Cliff voulait en venir, Amanda se raidit.


—  Songez-vous à lui comme à un éventuel prétendant pour moi ? s'enquit-elle,
effrayée, en repliant les bras sur sa poitrine.


—  MacLachlan a manifesté un vif intérêt pour vous. Il aimerait vous
renouveler ses visites. Et je ne serais pas surpris si vos entrevues
débouchaient sur une demande en mariage.


Amanda fut saisie de tremblements et ses genoux se dérobèrent sous
elle. Même si elle avait été préparée à l'idée du mariage, la réalité concrète
la terrifiait.


—  Je le connais à peine, protesta-t-elle faiblement.


En deux pas, Cliff la rejoignit et la soutint alors qu'elle allait
glisser sans force sur le sol.


—  MacLachlan est un lord écossais, descendant d'une très ancienne
famille. Vous seriez en bonnes mains, Amanda. Un homme de cette trempe prendra
toujours soin des siens et il veillerait sans faillir sur vos enfants et sur
vous.


En proie à une sensation de froid paralysante, Amanda porta la main à
sa poitrine.


—  Et je devrais vivre en Ecosse ? C'est loin de Londres, je crois ?


—  Les terres des MacLachlan se situent dans l'ouest du pays, en effet.
Par mer, c'est à quelques jours d'ici.


Effarée, Amanda secoua la tête.


—  Je ne pourrais pas vivre si loin de Londres ! C'est impossible.


Cliff hocha la tête.


—  Il est vrai que l'ancienne noblesse écossaise vit plus ou moins comme
il y a un siècle, dans les austères Highlands. C'est votre dernier mot ?


Il paraissait soulagé, nota-t-elle. Avec un léger soupir, elle posa la
joue contre la laine de sa veste. Elle prit conscience qu'elle était pressée
contre lui et qu'il avait un bras passé autour de sa taille. Lentement, elle
releva la tête. Le regard bleu de Cliff se souda au sien. Le cœur battant, elle sut qu'il allait pencher la tête et
l'embrasser.


Mais au dernier moment, il se dégagea sans un mot et disparut par les
portes-fenêtres ouvertes donnant sur la terrasse.


Amanda avait fini par obtenir sa chambre dorée. Vautrin avait trouvé
six serviteurs au village et ils avaient réussi en quelques heures à nettoyer
le manoir de fond en comble. La différence était spectaculaire. Même Cliff
semblait réconcilié avec la perspective d'avoir à passer la nuit à Ashford
Hall. Allongée dans son beau lit, les yeux rivés au plafond, Amanda peinait
cependant à trouver le sommeil. La conversation qu'elle avait eue avec Cliff
quelques heures plus tôt, dans cette même chambre, lui tournait sans relâche
dans la tête. Il avait clairement paru soulagé lorsqu'elle lui avait assuré
qu'elle ne souhaitait pas épouser MacLachlan. Les joues en feu, Amanda changea
de position dans son lit. Et si Cliff était tout simplement jaloux ? Il n'y
aurait là rien d'étonnant dans la mesure où elle continuait à éveiller ses
appétits virils, comme elle avait pu le vérifier à plusieurs reprises. Et son
enfance passée parmi les pirates lui avait appris très tôt qu'un rien suffisait
à attiser de violents sentiments de rivalité entre deux hommes.


Elle avait appris à identifier le regard de Cliff lorsqu'il était
submergé par un de ses élans de désir. Et ceux-ci, loin de diminuer, semblaient
gagner en fréquence et en intensité. Elle savait également qu'il était fier et
heureux de sa transformation. « Vous êtes belle au-delà de ce que les mots
peuvent exprimer », lui avait-il glissé à l'oreille juste avant sa visite chez
Blanche Harrington. Et ce n'était pas seulement son compliment qui l'avait
touchée. Il y avait eu dans le regard de Cliff une ferveur qui ressemblait à de
l'amour. Et pendant quelques vertigineuses secondes, elle avait eu l'intime
conviction que ses sentiments répondaient aux siens.


Avec un léger soupir, Amanda roula de nouveau sur le dos. Leur relation
avait changé, depuis quelque temps. Ils se comprenaient à demi-mot, se
cherchaient en permanence du regard. Il suffisait parfois d'un rien pour qu'un
même sourire fleurisse au même moment sur les lèvres de Cliff et sur les
siennes. Ils étaient proches — parfois incroyablement proches — l'un de
l'autre, unis par des liens d'affection et de respect.


Et elle était certaine qu'il ne s'agissait pas d'un simple effet de son
imagination.


Amanda se recroquevilla sur elle-même sous sa belle couverture dorée.
Cliff était son mentor, son ami, son bienfaiteur. Tout aurait été dans l'ordre
des choses s'il n'y avait pas eu l'attirance, les regards, ces moments de
vertige entre eux. Le fait qu'il continuât à avoir envie d'elle tout en
affirmant être son protecteur la plongeait dans une confusion croissante. Si
seulement elle n'avait pas été obligée de se marier ! Elle aurait préféré
rester sa pupille à tout jamais. Vivre auprès de Cliff lui suffisait, même si
c'était douloureux d'être séparée de lui la nuit, alors qu'elle aurait tant
voulu rire et aimer, jouir et dormir dans le havre de ses bras.


Serrant les genoux contre sa poitrine, elle revécut leurs étreintes
passionnées, le soir de leur arrivée à Harmon House, lorsqu'il l'avait
embrassée, caressée, tenue dévêtue contre lui. Elle avait ondoyé de plaisir par
la magie de ses doigts et senti sa virilité puissante cogner aux portes de son
corps, dure, chaude — et si près de se glisser en elle pour la nouer à lui et
la posséder charnellement. Lui revenaient également à la mémoire leurs ébats
sur la Fille des Iles, lorsqu'il avait
placé son visage entre ses cuisses et que sa langue patiente, amoureuse, agile
l'avait amenée jusqu'à d'improbables sommets de plaisir. Se retenant de crier,
Amanda se mordit la lèvre. Si seulement ils pouvaient être amants à défaut d'être
mari et femme. Mais Cliff resterait inébranlable. Il avait un sens trop fort de
l'honneur.


Pressant un oreiller contre sa poitrine, Amanda gémit doucement. A
chaque nuit passée seule, son désir pour Cliff devenait plus douloureux, plus
insistant, plus irrépressible. Mais c'était apparemment le sort imparti aux
jeunes filles de la bonne société que de souffrir des affres de la privation.
Jusqu'au jour où elles prenaient époux, du moins.


Avec un sursaut d'horreur, elle songea que le mariage la mettrait dans
le lit d'un autre homme. Non, se
révolta-t-elle dans un sursaut de panique. C'était inconcevable. Impossible. Le
jour où elle avait appris que Dulcea Belford ne voulait pas de sa fille et
qu'elle s'était dévêtue en hurlant devant Cliff lui paraissait déjà si loin.
Elle n'était plus la même personne,
désormais. N'avait-elle pas appris à se tenir dans le monde ? Rien ne la
différenciait plus des ladies qui s'étaient succédé dans son lit.


Et si elle tentait encore une fois sa chance ?


Choquée et le cœur battant, Amanda laissa chuter l'oreiller au sol.
Elle pouvait avoir Ashford Hall et renoncer au mariage. Devenir la maîtresse de
Cliff et connaître le bonheur de l'avoir pour elle quelques mois par an.


Au moment précis où ce projet se formait dans son esprit, elle entendit
le bruit de ses pas dans le couloir. Comme en réponse au feu secret qui
palpitait dans son cœur et entre ses jambes. Torturée par l'indécision, elle se
cramponna au dessus-de-lit. Une partie d'elle aspirait à devenir une femme
honorable et respectée. Mais à quoi bon l'honneur et la respectabilité si elle
devait finir ses jours aux côtés d'un homme étranger à son cœur ?


C'était à Cliff qu'elle voulait offrir son innocence et à personne
d'autre que lui. Et tant pis pour le prix à payer. Se glissant hors de son lit,
elle se faufila dans le couloir et l'appela à voix basse. 


— Cliff?


Pieds et torse nus, uniquement vêtu de son pantalon de corsaire en
peau, il s'immobilisa. Elle aurait voulu parler, mais pas un mot ne franchit le
seuil de ses lèvres ; elle aurait souhaité sourire, mais les muscles de son
visage semblaient paralysés. Comment le convaincre que son projet était la
meilleure solution pour elle comme pour lui ? Cliff la contemplait sans bouger,
lui aussi. Et son regard brûlait et transperçait à la fois.


Le couloir était faiblement éclairé par la lumière vacillante des
candélabres. Le regard bleu de Cliff glissa sur sa bouche avant de s'attarder
sur la dentelle de sa chemise de nuit rose pâle. Sous l'ardente caresse
visuelle, elle sentit ses seins durcir. Ils étaient sensibles, tendus, à la
limite de la douleur. Amanda oublia ses dernières hésitations. Il n'y avait
plus en cet instant que cet homme qu'elle aimait et l'attirance magnétique qui
les jetait inépuisablement l'un vers l'autre.


—  Cliff...


Il secoua la tête et arracha son regard de sa poitrine.


—  Venez, chuchota-t-elle, la main tendue. Partagez mon lit. Qu'avons-nous
à perdre ?


Il prit une profonde inspiration. Fascinée, Amanda vit la turgescence
familière se dessiner avec netteté au niveau de son entrecuisse.


—  Je suis votre tuteur, Amanda.


Elle s'humecta les lèvres.


—  Je ne veux pas épouser un autre homme.


—  Allez dormir, maintenant. Nous en reparlerons demain.


—Je pourrais vivre ici et vous attendre. Nous serions amants.


Comme il la regardait d'un œil fixe sans répondre, elle fit un pas en
avant.


—  Vous aimez ma nouvelle chemise de nuit, Cliff?


Elle vit son torse puissant se soulever et retomber à un rythme rapide,
comme s'il venait de courir à perdre haleine. Mais s'il ne faisait rien pour
s'approcher d'elle, il ne coupait pas court pour autant. Le cœur battant,
partagée entre la honte et la fascination amoureuse, elle lissa la soie douce
de sa chemise sur son ventre et sur ses hanches. Pendant un moment qui lui
parut durer une éternité, ils se tinrent ainsi, face à face, sans bouger. Puis
Cliff émit un grognement sourd et se détourna d'elle pour appuyer son front au
mur. Il haletait.


—  Oh, Cliff...


Dans un élan du cœur et du corps, elle se plaça derrière lui pour lui
glisser les bras autour de la taille. Il tressaillit lorsque ses seins vinrent
s'écraser contre son dos. Les mains posées sur son estomac plat et dur comme
l'acier, elle ressentit un bref frisson de triomphe.


Cliff pivota sur lui-même avec une telle violence qu'elle faillit
perdre l'équilibre. Il la récupéra au vol, l'écume du blasphème aux lèvres, le
regard étincelant d'un mélange de désir exacerbé et de fureur presque
meurtrière. Lui saisissant le visage à deux mains, il l'immobilisa pour lui
enfoncer la langue dans la bouche. Ce n'était pas à proprement parler un
baiser, mais un siège, une agression, un assaut. Elle s'y soumit corps et âme,
emplie d'un plaisir âpre et sauvage qu'elle voulut lui offrir en partage. Mais
Cliff ne lui permit pas de répondre à son baiser. Il la tenait fermement en son
pouvoir, prenant, dévorant, possédant avec une détermination qui la fit
trembler.


Sans cesser de l'embrasser, il l'écarta de lui pour se saisir de ses
seins et les pétrir, les caresser, les malaxer sous la soie. Amanda gémit et
lui agrippa la taille. Il glissa une cuisse entre ses jambes, l'obligeant à
l'enfourcher. Cherchant frénétiquement son plaisir, elle se frotta sur lui, le
corps secoué par les sanglots. Avec un grognement presque féroce, il l'attrapa
par le bas du dos et la souleva plus haut, amenant ses hanches contre son
érection. Jetant les bras autour de lui, Amanda laissa la vague irrépressible
de plaisir rouler sur elle et anéantir toute pensée.


Cliff la retourna pour la pousser contre le mur sans cesser de
l'embrasser voracement et leva la jambe pour accentuer la pression. Elle
sanglota tandis qu'une série de spasmes de plus en plus intenses la propulsait
vers des hauteurs encore inexplorées.


Alors seulement, il arracha sa bouche de la sienne et la tint serrée
dans ses bras, sa joue en appui sur le sommet de sa tête. Revenant doucement à
elle, Amanda se blottit contre lui. Protégée par son corps puissant, elle
voulait rester sa prisonnière à jamais. Lorsqu'il l'écarta de lui, elle
flottait encore dans un état de semi-ivresse. Mais le visage furibond de Cliff
la ramena brutalement à la réalité.


—S'il vous plaît, chuchota-t-elle. Aimez-moi maintenant Je me moque de
ma vertu et de ma réputation comme de votre fichu honneur ! C'est vous que je
veux !


Il recula d'un pas.


— Ne vous ai-je pas suffisamment blessée comme cela ? Je ne suis qu'un
homme, Amanda. Et je n'ai pas une force morale suffisante, à l'évidence, pour
résister à vos appels de charme. Grand Dieu !
Avez-vous oublié que nous sommes ici pour examiner la dot qui vous permettra de
vous marier honorablement ! N'avez- vous donc aucune considération, aucun
respect pour vous-même ?


Elle ne l'avait encore jamais vu dans une telle rage.


—  Je me fiche d'être respectable, argua-t-elle faiblement.


—  Ne soyez donc pas si sotte ! vociféra-t-il. Vous êtes en passe de faire
des débuts réussis dans la société, Amanda ! Ne voulez-vous pas offrir à vos
futurs enfants un nom et un avenir convenables ? Toute ma famille me nargue et
me surveille, convaincue qu'un libertin comme moi est par définition incapable
de se conduire en tuteur responsable. Et vous ne faites rien, mais alors rien, pour me faciliter la tâche !


Se sentant traînée plus bas que terre, Amanda se drapa avec effort dans
sa dignité. Elle rejeta fièrement ses cheveux dans son dos et soutint son
regard.


—  Je n'agis pas ainsi par simple appétit de volupté, Cliff, mais parce
que je vous aime.


Il prit une inspiration bruyante.


—  Et moi je tiens à vous. Beaucoup même. C'est parce que j'ai une
profonde affection pour vous que je ne ferai jamais de vous ma maîtresse. Pour
assouvir mes appétits, je peux aller trouver n'importe quelle cocotte, traînée
ou catin. Je mets tout en œuvre pour vous assurer un avenir digne de vous !
Mais il est clair que je ne peux pas continuer à lutter seul si vous n'y mettez
pas du vôtre.


Terrifiée par sa détermination, elle trembla de plus belle.


—  Que voulez-vous dire ?


—- Je veillerai à ce que nous ne soyons plus jamais seuls.


—  Non !


Il secoua la tête.


—  Je cesse, d'autre part, de différer l'inéluctable. Il vous faut un
mari, Amanda. Et dans les plus brefs délais.


Anéantie, elle s'affaissa contre le mur.


—  Comment pouvez-vous m'infliger un traitement aussi cruel ?


Cliff ne semblait même plus l'entendre.


—Demain, dès la première heure, je vous reconduirai à Londres. Et je
demanderai à ma mère et à Eleanor de vous trouver un prétendant. Mieux que cela
même, je confierai la tâche à Adare. Dans
quelques mois, tout au plus, nous célébrerons vos noces.


Elle laissa échapper un cri de détresse. Mais la détermination de Cliff
restait entière.


—  En attendant, mes affaires m'appellent en Hollande.


Amanda porta les deux mains à sa poitrine.


—  Cliff, non ! Et le bal des Carrington ? Vous m'avez promis la première
danse !


Il ne se départit pas de son masque rigide.


—  Je vous ai donné ma parole. Je serai là pour votre première valse.


—  Je vous en prie… Ne me quittez pas, supplia-t-elle dans un murmure.


—  La situation est au dessus de mes forces, Amanda. Je n’ai plus le
choix.
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Amanda ne se pardonnait pas de s'être aliéné Cliff dans un moment
d'égarement. Une semaine déjà s'était écoulée depuis qu'il avait quitté Londres
et une tristesse insistante pesait désormais sur chaque instant de sa vie
londonienne. Quel fol orgueil l'avait saisie de penser qu'elle parviendrait à
le convaincre ! A parler plus fort que son honneur ! Cliff était rentré
d'Ashford Hall avec Ariella et Anahid en la laissant suivre dans la seconde
voiture en compagnie de Vautrin. Juste avant d'embarquer, le lendemain matin,
il avait pris congé de ses enfants, mais n'avait pas eu un mot d'adieu pour
elle. Debout à sa fenêtre, un mouchoir en boule froissé entre ses mains, elle
l'avait vu s'éloigner au petit matin.


Regardant son livre d'étude sans le voir, Amanda laissait ses pensées
s'égailler pendant que la pluie battait inlassablement les vitres. S'il s'était
agi d'une simple séparation de quelques semaines, elle aurait pris son mal en
patience. Mais elle savait que le retour de Cliff n'apporterait ni remède ni
délivrance. Entre elle et lui, rien, dorénavant, ne serait plus comme avant. Il
avait décidé de la marier. Dans quelques mois, tout au plus, si elle restait en
Angleterre, il l'escorterait jusqu'à l'autel pour la donner à un autre homme.
Et le gouffre entre eux deviendrait inviolable et permanent.


Après des nuits entières passées sans dormir, elle avait fini par
arrêter sa résolution : elle se soustrairait au destin qu'il avait tracé pour
elle. L'absence de Cliff avait encore accru les certitudes de son cœur. Son
amour pour lui n'avait rien d'un caprice transitoire. Elle l'aimait
indéfectiblement et à jamais. Et il lui était impossible d'épouser un autre
homme. Tant pis si le mariage seul pouvait apporter à une femme la sécurité et
la respectabilité auxquelles elle aspirait malgré tout en secret. Il allait
sans dire qu'elle ne pourrait s'éterniser à Harmon House dans ces conditions.
Il lui faudrait donc retraverser les mers et retourner chez elle, à la
Jamaïque.


Mais pas avant le bal des Carrington.


Se dirigeant vers son armoire, Amanda en sortit la robe qu'elle
porterait pour cette occasion. La toilette était si belle qu'elle lui
paraissait digne d'une mariée, avec son corsage au décolleté carré, ses manches
ballon et la fine mousseline dorée qui laissait voir la soie fleurie blanche en
transparence. Elle s'était tant réjouie en anticipant la réaction de Cliff lorsqu'il
la verrait ainsi apprêtée ! Mais elle était certaine désormais qu'il la
remarquerait à peine. Elle avait gâché la belle amitié qui s'épanouissait entre
eux. Et s'il était prêt, malgré tout, à danser la première valse avec elle,
c'était uniquement parce qu'il la lui avait promise.


Et Cliff de Warenne n'avait qu'une parole.


Il serait là pour le bal et ils danseraient ensemble. Mais Amanda ne
parvenait même plus à s'en faire une joie. Ils ne valseraient pas en état de
grâce comme la première fois. Mais ils évolueraient avec raideur et embarras,
sans oser se regarder, comme les deux étrangers qu'ils étaient redevenus l'un
pour l'autre. Le soir même du bal, elle le remercierait d'avoir transformé
l'enfant sauvage en femme respectable. Puis elle lui ferait ses adieux.


Son cœur, à cette perspective, hurla une protestation effarée. Plaquant
la robe de bal devant elle, Amanda se contempla dans la psyché. Elle ne voulait
pas redevenir la Sauvage, l'enfant des îles courant pieds nus dans les criques.
Elle regagnerait les Indes occidentales, certes, mais ce ne serait pas en son
ancienne qualité de paria. Si les de Warenne l'autorisaient à repartir avec sa garde-robe, elle en revendrait la majeure partie.
Et se servirait de l'argent ainsi obtenu pour ouvrir un petit commerce. En
accompagnant son père, elle n'avait pas seulement appris la navigation, mais
également les règles d'or du commerce. Elle importerait de Londres un petit
chargement d'étoffes, parmi les plus fines et les plus précieuses. Puis elle
les revendrait pour un prix le plus élevé possible. Et elle économiserait les
profits. Dès qu'elle aurait mis une somme suffisante de côté, elle affréterait
son propre vaisseau. Et il ne lui resterait plus alors qu'à sillonner les mers
pour acquérir les marchandises les plus rares et les plus précieuses. Plutôt
que de voler et de mendier, elle deviendrait une marchande. Aucune femme,
jamais, n'avait occupé ces fonctions dans les îles. Mais elle serait la
première. Elle se sentait assez forte désormais pour tracer elle-même son
destin.


Tout comme Eleanor O'Neill, elle serait excentrique, entreprenante et
n'en ferait qu'à sa tête. En public, on la verrait digne, réservée, élégante et
elle ne prononcerait jamais un mot plus haut que l'autre. Mais elle n'en
agirait pas moins à sa guise. Et à l'abri des regards, elle continuerait de
nager dans les criques et de plonger du haut des rochers, juste à l'ouest de
Belle-Mer.


Quelques traces de l'enfant sauvage subsistaient encore et
perdureraient peut-être une vie entière. Mais elle était avant tout la femme
que Cliff avait faite d'elle. Soignée, bien mise, sûre d'elle-même et de son
savoir-vivre.


Un problème risquait de se poser, cependant : Cliff, tôt ou tard,
retournerait à Chant du Vent. Et ce serait une torture de le savoir si près et
néanmoins inaccessible. Peut-être, au fil des années, lorsqu'elle serait riche
et qu'elle jouirait de l'estime et de la considération générales,
renoueraient-ils une amitié ? Le cœur d'Amanda battit plus fort dans sa
poitrine. Elle ferma les yeux, aux prises avec une plaisante fantaisie où un
Cliff de douze ans plus âgé la regarderait toujours avec le même éclat dans le
regard. Une fantaisie où il se porterait à sa rencontre, les bras grands
ouverts, et la serrerait tendrement dans son étreinte... Avec un léger soupir,
Amanda reposa la robe sur le lit. Elle continuerait, sa vie durant, à rêver de
l'amour de Cliff. Mais elle devait regarder la réalité en face. Son rêve
resterait toujours ce qu'il était : une chimère née de sa seule imagination.


Un coup fut frappé à sa porte, mais elle était trop profondément abîmée
dans ses pensées pour l'entendre. Derrière elle, dans son miroir, lui apparut
soudain le visage soucieux de la sœur de Cliff. Amanda peignit aussitôt une
expression animée sur ses traits.


—  Eleanor !


—  Pardonnez-moi d'être entrée ainsi. J'ai frappé, mais vous n'avez pas
réagi.


Eleanor lui effleura l'épaule lorsqu'elle se retourna pour lui sourire.


—  Je vous en prie, ne vous faites pas violence pour vous donner une
joyeuse contenance, Amanda. Nous savons tous ici à quel point vous êtes
malheureuse. Pour ma part, je multiplie les manœuvres et les complots pour
tenter de ramener mon idiot de frère à la raison.


Amanda ne se départit pas de son sourire.


—Cliff n'a jamais agi que pour mon bien. Vous n'avez aucune raison de
lui en vouloir, Eleanor.


Cette dernière secoua la tête.


—  Cessez donc de le défendre ! Et dites-moi plutôt ce qui s'est passé à
Ashford Hall pour le faire détaler comme s'il avait cinq cents diables à ses
trousses ?


La gêne empourpra les joues d'Amanda. Pour rien au monde elle ne
voulait parler de son amour pour Cliff à sa famille.


—  Une affaire pressante l'appelait en Hollande.


Eleanor soupira.


—  Vous ne devriez pas être si modeste. Cliff est épris de vous, nous en
sommes tous persuadés. Je suis convaincue qu'il a fui par pure lâcheté.


—  Il a beaucoup d'affection pour moi, admit Amanda en replaçant la robe
de bal dans l'armoire. Mais ses sentiments sont de simple amitié.


—  Tralala, n'essayez donc pas de m'en conter... Vous devriez essayer de
le séduire, suggéra Eleanor en riant. Cela lui ouvrirait les yeux, à cet
obstiné !


Si elle savait... Les joues en feu, Amanda détourna la tête.


—Je vous suggère de réfléchir à mon idée. En attendant, nous avons du
monde. Et pour une fois, il ne s'agit pas de votre grand admirateur,
MacLachlan.


Amanda se leva de bonne grâce. Depuis son arrivée à Harmon House, elle
avait pris l'habitude de voir défiler des hôtes de marque. La comtesse était
très aimée, à Londres. Et Eleanor avait gardé des amis du temps où elle avait
elle-même fait ses débuts à Londres. De temps en temps, des messieurs venaient
également pour lui être présentés. A présent qu'elle avait formé le projet de
retourner à la Jamaïque, Amanda éprouvait un certain malaise par rapport à la
famille de Cliff, qui continuait à lui chercher des prétendants. Mais si elle
leur faisait part de son intention de partir, ils s'empresseraient de dépêcher
quelqu'un pour prévenir Cliff. Ce qu'elle ne voulait pour rien au monde. Le
lendemain du bal, elle lui parlerait elle-même de ses desseins. La discussion
serait difficile car Cliff ne verrait pas son départ d'un bon œil. Mais elle
était déterminée à lui tenir tête, pour une fois. Et à rester inébranlable.


—  Qui sont nos visiteurs, alors ?


—Jane Cochran, future baronne de Lidden-Way, est venue rendre une
visite de courtoisie à Lizzie avec deux de ses amies. Elles sont célibataires
et ont plus ou moins notre âge. J'avais déjà entendu parler de lady Jane, car
elle figure parmi les plus riches héritières de Londres. Ses amies, je crois,
sont de fortune plus modeste, expliqua Eleanor à mi-voix alors qu'elles
descendaient l'escalier. Je suis persuadée qu'elles sont venues uniquement pour
vous rencontrer. Vous êtes désormais la coqueluche du Tout-Londres, Amanda.


—  Comme vous exagérez ! Il y a six semaines, à peine, j'arrivais ici,
habillée en garçon et jurant comme un marin ivre.


Eleanaor se mit à rire.


—  Votre transformation a été proprement miraculeuse ! Cette lady Jane me
donne le sentiment d'être un peu prétentieuse. J'espère qu'elle ne sera pas
jalouse de vous.


Amanda faillit pouffer.


—  Jalouse de moi ? Mais que
pourrait-elle bien avoir à m'envier ?


—  Elle a un physique assez quelconque, ma chère. Alors que vous êtes une
authentique beauté. Lady Jane trouvera certes toujours à se marier du fait de
son immense fortune. Mais il est fort possible qu'elle vous considère comme une
rivale.


—Eleanor, ce n'est pas mon souhait de rivaliser avec qui que ce soit.


—  Je le sais. Et je devine aussi pourquoi, murmura la sœur de Cliff.


Mal à l'aise, Amanda s'abstint de répondre. Eleanor semblait avoir
deviné qu'elle était éprise de Cliff. Dieu sait pourtant qu'elle aurait préféré
garder ses sentiments pour elle. Socialement, Cliff lui était tellement
supérieur qu'elle avait honte devant sa famille de l'aimer comme un homme au
lieu de lui vouer la simple affection d'une pupille pour son tuteur. Poussant
la porte, elle faillit se rejeter en arrière en découvrant leurs trois
visiteuses. La plus richement vêtue était grande et sèche, avec un visage anguleux
et une expression désagréablement hautaine. A sa toilette et à son allure,
Amanda l'identifia comme étant la riche héritière titrée. Une de ses amies
était un peu trop plantureuse mais jolie. La troisième, dont l'aspect n'avait
rien de remarquable, paraissait être là par pure curiosité.


Lizzie procéda aux présentations et Amanda apprit que les deux
compagnes de Jane Cochran se nommaient


Honora Deere et Anne Sutherland. En faisant sa révérence, Amanda sentit
une onde de malveillance émaner de lady Jane. Consciente qu'une tension pénible
régnait dans le salon, elle se demanda quel était le but exact de cette étrange
visite.


—  Nous avons entendu parler de vous, déclara Jane Cochran d'un ton
enjoué. Et naturellement, nous connaissons votre tuteur, le capitaine de
Warenne. Nous avons pensé qu'il serait plaisant de venir vous saluer.


—  Comme c'est aimable à vous, murmura Amanda en priant pour que la visite
ne s'éternise pas.


—  Très aimable, oui, renchérit Lizzie avec une expression perplexe.
Surtout dans la mesure où nous ne nous connaissons que fort peu.


Jane Cochran se tourna vers elle pour déclarer avec suffisance :


—  Nous devrions nous voir plus souvent. Vous êtes la future comtesse
d'Adare et je serai la baronne de Lidden-Way.


Lizzie acquiesça poliment puis, sous prétexte d'un ordre à donner aux
domestiques, se hâta de quitter la salle.


—  Votre tuteur est absent ? demanda la jolie ronde avec de grands yeux
brillants d'espoir en souriant à Amanda.


La dénommée Honora avait visiblement un faible marqué pour Cliff. Un
penchant qu'Amanda lui pardonnait volontiers. Il lui était difficile d'imaginer
qu'une femme puisse ne pas succomber à
son charme.


—Malheureusement, mon tuteur a dû quitter Londres quelque temps pour
régler une affaire urgente. Mais il sera de retour à temps pour le bal des
Carrington.


—Ah, quel dommage ! se lamenta miss Deere. C'est un homme tellement
intéressant, ne trouvez-vous pas ?


—Et si bien de sa personne ! renchérit miss Sutherland en battant des
cils.


—  Mais un peu boucanier, je crois ? ajouta lady Jane avec un petit rire
insolent.


Eleanor s'interposa.


—Un boucanier est un pirate,
lady Jane. Mon frère est marchand pour l'essentiel. Et il lui arrive d'accepter
une lettre de course et de s'aventurer en mer pour combattre les ennemis de la
Couronne en sa qualité de corsaire.


Voyant la sœur de Cliff irritée, Amanda lui posa une main apaisante sur
le bras.


—  Pourquoi cette question ? s'enquit-elle en regardant Jane Cochran droit
dans les yeux.


—  Oh, ne croyez pas que nous soyons venues ici pour insulter le capitaine
de Warenne dont nous sommes toutes trois de ferventes admiratrices, lui assura
lady Jane. Nous aurions certes été ravies de le trouver ici. Mais nous voulions
avant tout vous faire une visite de courtoisie, miss Carre.


Eleanor sourit froidement.


—  C'est une charmante attention de votre part.


Jane Cochran était venue dans un seul but : lui nuire, comprit Amanda.
Comment et pourquoi, elle l'ignorait encore. Mais il était évident qu'elle
arrivait avec des intentions malveillantes.


—  Je plaisantais, bien sûr. Nous savons tous ici que le capitaine de
Warenne n'a rien à voir avec les boucaniers. Même s'il porte une boucle à
l'oreille et des éperons. Les pirates, il les prend plutôt en chasse, n'est-ce
pas, miss Carre ? Peut-être même a-t-il été mêlé à l'arrestation de votre père
?


Le cœur d'Amanda cogna violemment dans sa poitrine. Ainsi la future
baronne de Lidden-Way connaissait la vérité sur ses origines. Quoi d'étonnant
si lady Jane la regardait de haut ?


—  Que signifie cette question ? se récria Eleanor, effarée.


Jane Cochran continuait à sourire d'un air faussement affable.


—  J'espère que les rumeurs qui courent à votre sujet sont inexactes, miss
Carre, se récria-t-elle d'une voix suave. Pourquoi un homme bien né comme le
capitaine de Warenne aurait-il pris une fille de pirate sous son aile pour
l'introduire dans la bonne société ? L'idée même est risible. Sans parler de
l'affront que cela constituerait pour nous tous.


L'espace d'un instant, Amanda demeura sans voix. Une suite d'images
défila devant ses yeux : Cliff traversant la place de Spanish Town à grands pas
pour venir la tirer de sous l'échafaud où son père serait pendu quelques
minutes plus tard. Cliff sur le pont de quart de la Fille des
Iles, dressé sous la voûte étoilée. Cliff la
couvant du regard alors qu'elle lui apparaissait vêtue de sa première robe.


La Sauvage avait disparu définitivement le jour où il l'avait prise
dans ses bras pour lui apprendre à valser. Elle avait œuvré jour et nuit à sa
transformation. En l'espace de quelques mois, elle était devenue une autre. Et
elle n'entendait laisser à personne le droit de détruire ce qu'elle avait
construit avec constance et ténacité.


—  Comment osez-vous vous présenter dans cette maison pour propager
pareille calomnie ! protesta Eleanor, furieuse. Cette rumeur grossière n'est
qu'un tissu d'absurdités. Le père d'Amanda était planteur. Et il est
malheureusement décédé par noyade.


—  Ah, vraiment ? On m'a pourtant assuré que le capitaine de Warenne avait
sauvé miss Carre de la lapidation alors qu'on pendait son pirate de père.


Amanda eut droit à un regard impitoyablement méprisant. Même une blatte
que lady Jane aurait écrasée d'un coup de talon n'aurait sans doute pas eu
droit à cette expression de dégoût horrifié.


—  Je me suis laissé dire que les airs qu'elle prend ne sont que des airs,
justement. La rumeur veut qu'elle ait toujours vécu parmi les pirates. Elle
naviguait avec ces rustres assoiffés de sang, partageait leur couche et se
battait même à leurs côtés. Je suis surprise que le comte et la comtesse d'Adare
aient la prétention de présenter pareille créature dans le monde, poursuivit
lady Jane, sans plus chercher à dissimuler son venin.


Amanda tremblait de tous ses membres. Mais elle se tint très droite, le
menton relevé.


-— C'est la vérité.


Eleanor lui saisit le bras.


—  Amanda !


Mais elle se dégagea, animée d'une réelle fureur.


—  Mon père a été pendu pour actes de piraterie et j'ai appris à grimper
dans les vergues à l'âge de quatre ans. Il est vrai que je manie l'épée avec
plus d'aisance que bien des gentilshommes dans cette ville. Mais je sais
désormais danser la valse et le quadrille, madame. J'ai également appris à lire
et à compter.


—  Vous vous donnez beaucoup de peine pour pas grand-chose.


Tremblant de colère, Amanda se dressa face à son juge.


—Ah, vraiment ? Et où sont donc passées vos manières de grande dame,
lady Jane ? Avant de se livrer à des pillages en mer, mon père était un
officier et un gentleman. La moitié des pirates qui sévissent dans les Caraïbes
ont un jour été des officiers de la marine royale.


—  Qui vous a permis de me parler sur ce ton ?


Mais Amanda n'en avait pas fini avec elle.


—Quant à ma mère, c'était une dame, une vraie. Une Straithferne de
Cornouailles. Je n'ai pas eu la chance d'être élevée dans la soie, avec des
domestiques pour exécuter le moindre de mes ordres. Mais ne vous en déplaise,
lady Jane, c'est l'éducation que j'aurais dû recevoir, compte tenu de ma
naissance et de mon rang. La place qui me revient de droit est ici, à Londres
et dans cette société. Et elle m'est acquise de par ma naissance.


Son allocution laissa Jane Cochran bouche bée. Eleanor mit ce temps de
silence à profit pour prendre le devant de la scène :


—  Je vous conseille de quitter cette maison de votre plein gré. Sinon
j'aurais le regret d'avoir à vous faire jeter dehors.


La mine hautaine, Jane Cochran fit signe à ses amies de la suivre.
Parvenue près de la porte, elle se retourna.


—  Juste un dernier mot, miss Carre : vous pourrez prendre tous les grands
airs que vous voudrez, vous ne serez jamais des nôtres. Et votre présence ici
est un scandale méprisable.


—  Il n'y a qu'une chose de méprisable ici et ce sont vos manières, lady
Jane. Aucune personne respectable ne se comporterait comme vous le faites.


Jane Cochran tressaillit.


Amanda sourit.


Fulminant tant et plus, la future baronne de Lidden-Way quitta la
pièce, avec miss Sutherland sur les talons. Honora, livide, se tourna vers
Amanda et Eleanor.


—  Je suis désolée... désolée, s'écria-t-elle avant de rassembler ses
jupes pour rejoindre ses deux amies en courant.


—  Les viles sorcières ! tempêta Eleanor, furieuse. Cliff les écharpera
dès qu'il apprendra ce qui s'est passé ! Cela dit, vous avez été merveilleuse,
Amanda.


Abasourdie par le choc, elle secoua la tête.


—Je me demande qui est à l'origine de cette rumeur ! Qui pourrait m'en
vouloir au point de salir ainsi ma réputation ?


—  Cette Cochran n'est qu'une mégère ! Nous nous vengerons d'elle d'une
manière ou d'une autre.


Amanda en recouvra presque le sourire.


—  Vous êtes la plus loyale des amies.


Eleanor l'embrassa.


—  Quand je dis que vous êtes devenue une sœur pour moi, ce n'est pas
qu'une façon de parler. Mais que faire, maintenant ? Répandre sur la Cochran
une rumeur infamante ? Mais laquelle ?


Amanda secoua la tête en souriant gravement.


—  De quel droit nous vengerions-nous ? Elle n'a rien fait de plus que de
dire la vérité.


—  Amanda ! Elle peut compromettre votre avenir ! Il faut absolument
étouffer cette rumeur dans l'œuf.


—Ce qu'affirme Jane Cochran n'a rien de mensonger...


En arrivant ici, à Londres, je
m'attendais à tout moment à ce que ce genre d'incident se produise. Toute ma
vie, j'ai été en butte à la condescendance et
au mépris. Mais j'ai changé et je n'ai plus envie de me cacher.


Les médisances l'importunaient d'autant moins qu'elle était sur le
point de quitter Londres de façon définitive. Mais cela, elle ne pouvait le
confier à Eleanor.


—  Demain, j'ai promis d'accompagner la comtesse dans ses visites. Et je
n'ai pas l'intention de mentir si on me presse de questions sur mon pirate de
père.


Effarée, Eleanor secoua la tête.


—  Mais vous ne connaissez pas le monde, Amanda. Ne croyez-vous pas que si
nous faisions appel à votre mère, elle pourrait...


Amanda se leva d'un bond. , 


— Je n'ai pas besoin d'elle !


—  Je ne veux pas vous voir souffrir, petite sœur. Compte tenu de l'état
où Cliff avait laissé son cœur, les ravages étaient déjà accomplis, de toute
façon. Elle embrassa Eleanor.


—  Ne soyez donc pas si soucieuse. La fille de pirate appartient au passé.
Vous m'avez transformée, vous et votre famille. Et cette pauvre lady Jane
m'inspire plus de peine que d'envie, malgré son nom et sa fortune.


—Vous avez autant de cœur que de courage, Amanda. Et j'admire votre
stoïcisme. Mais le monde étant ce qu'il est, nous ne pouvons laisser courir
cette rumeur. Remontez vite vous remettre à vos leçons. De mon côté, je vais de
ce pas avertir la comtesse.


***


De retour dans sa chambre, Amanda tenta de se concentrer sur sa
lecture. Mais elle avait l'esprit trop agité pour se consacrer à l'étude et
elle scrutait sans le voir l'ouvrage ouvert devant elle. Si Jane Cochran était
venue avec l'espoir de l'anéantir, l'héritière avait dû rester sur sa faim. Ces
petites vexations restaient tellement insignifiantes à côté du chagrin lié à sa
future séparation d'avec Cliff. Au fond, elle était presque soulagée que la
vérité ait éclaté. Elle était enfin prête à faire face et à assumer ses
origines la tête haute. Plus jamais elle ne voulait avoir honte ou se cacher.


Si Cliff avait été présent aujourd'hui, il aurait été mille fois plus
furieux qu'elle. Et il aurait volé à son secours sans une hésitation. Amanda
sourit à cette pensée. Peut-être, même à distance, resterait-il son guide, son
protecteur et son héros ?


Un coup fut frappé à sa porte et la comtesse d'Adare entra. A en juger
par son expression préoccupée, Mary avait été instruite de ce qui venait de se
passer. Les joues en feu, Amanda s'inclina.


—Je regrette que cet incident sordide ait eu lieu chez vous, milady.


La comtesse secoua la tête.


— Comme si c'était à vous de vous excuser ! J'étais terriblement
inquiète à votre sujet, mais je suis soulagée de vous voir si sereine. Vous
êtes bien consciente, n'est-ce pas, que nous vous soutiendrons, quoi qu'il
arrive ?


La générosité et la grandeur d'âme de la comtesse ne lui étaient jamais
apparues aussi clairement qu'en cet instant. Amanda se promit de devenir un
jour une grande dame, comme elle, avec cette bienveillance pleine de grâce, et
cette douceur dans l'attention.


—  Je vous ai déjà remerciée pour votre hospitalité, milady. Mais je ne
crois pas vous avoir déjà dit à quel point votre affection m'est précieuse.


Mary serra sa main entre les deux siennes.


—Je pense à vous comme à ma fille, dit-elle simplement. Mais pour en
revenir à Jane Cochran, je considère qu'une forme de rétorsion s'impose.


Amanda ouvrit de grands yeux.


—  Vous, la comtesse d'Adare, vous parlez de vengeance !


—  Ma chère enfant, je suis irlandaise. Et du sang de guerrier coule dans
mes veines. Ce qui ne veut pas dire que j'aurais physiquement recours à une
arme. Je pensais à quelque chose de moins sanglant, mais qui pourrait servir de
leçon à Jane. Comme le fait de vous prêter mon diadème en perles et en diamants
pour le bal des Carrington, par exemple. Cette pauvre Jane en serait malade
d'envie.


Amanda se mordit la lèvre puis s'autorisa à rire.


—  Elle serait plus verte que ma robe, en effet. Mais je ne puis accepter.


—Bien sûr que si, vous pouvez. Je considère donc que la question est
réglée. Nous allons, d'autre part, effectuer une quatrième visite demain. Je
tiens à vous placer sous la protection de lady Marsden, une puissante
douairière qui a la haute main sur ce qui se fait et dit à Londres. Il faut
étouffer sans tarder cette calomnie odieuse.


—  Il ne s'agit pas d'un mensonge, milady.


Le regard de Mary se durcit.


—  A partir de maintenant, tout le monde saura que cette fable n'est
qu'une médisance sans fondement.


Votre père n'a jamais été pirate, Amanda. Et c'est mon dernier mot.


L'après-midi du lendemain, Amanda et Mary de Warenne furent introduites
par deux domestiques en livrée dans le magnifique salon de lady Marsden. Non
seulement Lizzie et Eleanor étaient également présentes, mais Tyrell, le futur
comte d'Adare, s'était déplacé pour la circonstance afin de défendre
personnellement la réputation de la pupille de son frère. Ce fut donc au bras
de Tyrell qu'Amanda, doublement intimidée, se présenta devant la douairière.


Gênée de mobiliser ainsi toute la famille de Cliff, elle se pencha vers
Tyrell.


—Vous avez déjà de nombreuses obligations, milord. Je ne voudrais pas
vous créer de tracas supplémentaires.


Tyrell rit doucement.


— Lizzie m'étranglerait si je ne m'occupais pas de vous comme il se
doit. Et elle peut être terrible lorsqu'elle entre dans une de ses colères. Ne
vous laissez pas effrayer par lady Marsden, en revanche. Elle a l'air très
revêche et sa langue est plus tranchante que la lame de votre coutelas. Mais
elle a une grande affection pour la comtesse. Gardez la tête haute et vous
ferez sa conquête tout comme vous avez conquis notre famille.


Amanda résolut de suivre son conseil. Remerciant Tyrell pour son
soutien chevaleresque, elle s'avança au-devant de la douairière, flanquée du
reste de la famille de Cliff. La première personne qu'elle reconnut dans la
compagnie assemblée autour de lady Marsden fut... Garret MacLachlan, le futur
duc de Bain ! Elle sentit son assurance vaciller. S'il lui était facile
d'affronter les réactions méprisantes d'inconnus, il lui coûtait de perdre
l'estime des quelques rares amis pour lesquels elle avait conçu respect et
affection. A son grand étonnement, cependant, Garret lui sourit aussi
chaleureusement qu'à l'ordinaire. Sans doute n'avait-il pas encore eu vent de
la rumeur concernant son père. Mais il était le seul dans son cas, de toute
évidence, car toutes les autres personnes présentes fixèrent sur elle un regard
dédaigneux.


Sentant ses joues s'enflammer, Amanda réussit néanmoins à garder une
contenance. Trois jeunes femmes assises dans un coin du salon échangeaient des
commentaires à mi-voix en l'observant du coin de l'œil. Et lady Marsden,
superbe et hautaine, fit mine de ne pas s'apercevoir de sa présence. La
douairière embrassa affectueusement Mary et Eleanor puis félicita Tyrell sur sa
belle allure.


—  Mais que vois-je ? Votre Lizzie attend déjà un quatrième enfant ? Vous
ne lui laissez donc jamais un instant de répit, mon cher Tyrell.


Lizzie fit la révérence.


—  Le blâme m'en revient entièrement. J'ai toujours rêvé d'une grande
famille, milady.


—  En tout cas, c'est un miracle de vous voir ici, tous les deux. Je vous
croyais définitivement enterrés dans vos terres de païens, là-bas, au fin fond
de l'Irlande.


Lady Marsden avait son franc-parler, de toute évidence. Pendant que la
douairière s'entretenait avec Tyrell et Lizzie, Garret s'avança pour la saluer.
Amanda le regarda approcher avec appréhension. Mais il était trop tard désormais
pour éviter la confrontation.


—  Je me réjouis de vous trouver ici, miss Amanda.


Elle fit une rapide révérence et se risqua à soutenir son regard.


—  Nous avons là une belle journée, milord.


—  Une belle journée, certes. Mais il me semble voir quelques nuages dans
vos beaux yeux.


Elle rougit.


—  Pas l'ombre d'une nuée.


—  J'admire votre bravoure, déclara-t-il gravement. Vous en avez à
revendre. Et bien des hommes que je connais pourraient prendre exemple sur
vous.


Ainsi il avait eu vent de la rumeur malgré tout ?


—  Vous savez, chuchota-t-elle.


—  Cette sorcière de Jane Cochran mériterait qu'on lui apprenne les bonnes
manières.


Amanda le regarda droit dans les yeux.


—  Elle ne fait que rapporter la vérité, milord.


Pendant quelques instants, ils se mesurèrent du regard


en silence. Puis Garret sourit.


—  Je crois qu'au fond de moi, je l'ai toujours su. L'éclat de la fleur
sauvage est toujours tellement plus intense que celui de la fleur de serre. Je
m'incline bien bas devant votre force de caractère, jeune fille.


Amanda n'eut pas le temps de répondre car Tyrell avait entrepris de la
présenter à lady Marsden qui l'avait ignorée soigneusement jusque-là. L'auguste
vieille dame vêtue de velours bleu saphir la considéra d'un œil hostile.


—  Je sais qui elle est, Tyrell... Honnêtement, Mary, je suis surprise de
la présence de cette jeune personne chez moi, aujourd'hui.


Amanda, impassible, garda la tête haute. C'était exactement la réaction
à laquelle elle s'attendait. Tyrell eut un mouvement de colère, mais Mary
sourit avec douceur.


—  Amanda est comme une fille pour moi. Son père, un officier de la marine
royale à la retraite, est décédé il y a peu sur l'île de la Jamaïque où il
était planteur. C'était un proche ami de Cliff et il lui a demandé sur son lit
de mort de prendre soin de sa fille. Par respect pour le deuil d'Amanda, nous
ne l'avons que peu introduite dans le monde jusqu'ici. Mais comme c'est une
jeune fille peu ordinaire, pleine de vivacité et d'esprit, je souhaitais la
faire connaître à l'amie très chère que vous êtes.


Lady Marsden la dévisagea de son œil d'aigle.


—Mm... Ce n'est pas la version que l'on m'a rapportée. Dites-moi ce
qu'il en est, jeune fille ?


Amanda hésita. Elle aurait préféré proclamer la vérité au vu et au su
de tous. Mais le regard suppliant de Mary était rivé sur elle. Et sa dette
envers la comtesse était telle qu'elle se résigna à acquiescer.


—  Mon père s'est noyé récemment, milady.


Mary soupira.


—  Jane Cochran a agi par dépit, parce que mon fils Cliff ne lui accorde
aucune attention. Mais est-ce une raison pour faire circuler d'aussi odieuses
calomnies sur ma nouvelle fille ?


Lady Marsden parut ébranlée.


—Je n'ai jamais beaucoup aimé cette petite Cochran. Et ses manières
laissent à désirer, en effet. Si la jeune miss Amanda vous est aussi chère
qu'Eleanor et Lizzie... Approchez-vous, mon enfant, ordonna-t-elle.


Amanda obéit et fit une nouvelle révérence.


—  Je vois à présent que vous avez beaucoup souffert, mon enfant. Et vous
avez du caractère pour vous présenter ici, la tête haute, malgré les propos qui
se tiennent sur vous.


Tyrell avait eu raison, songea Amanda. La vieille dame n'était pas
terrifiante du tout, finalement.


—Je n'ai aucune raison de me cacher, milady, déclara-t-elle calmement.


« Encore une dette que j'ai envers Cliff », songea-t-elle avec une
ironie douce-amère. Son cœur brisé l'avait rendue plus forte. Et personne, ni
harpie, ni virago, ni dragon, n'aurait plus le pouvoir de la terroriser par des
paroles indélicates.
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En proie à une nervosité croissante, Amanda tournait en rond dans sa
chambre. Dans moins d'une heure et demie, ils quitteraient tous Harmon House
pour se rendre au bal des Carrington. Et Cliff, absent depuis plus de deux
semaines, n'avait toujours pas donné signe de vie.


Drapée dans un peignoir, elle avait les cheveux relevés et portait déjà
le diadème prêté par la comtesse ainsi que les perles offertes par Cliff. Il ne
lui restait plus qu'à sonner sa femme de chambre pour qu'elle l'aide à enfiler
sa robe de bal, ses gants ainsi que le bracelet en diamants que Mary tenait à
lui faire porter également. Amanda se mordit la lèvre. Soit il était arrivé
malheur à Cliff, soit il était encore plus courroucé qu'elle ne l'avait pensé.
S'il ne revenait pas à temps de la Hollande, elle n'irait pas au bal. Quoi
qu'il ait pu se passer entre eux, sa première danse lui était réservée. Et elle
ne l'accorderait à personne d'autre.


Amanda ouvrit la fenêtre et frissonna, saisie par les premiers vents
aigres de ce tout début d'automne. Son cœur battait à un rythme chaotique et
ses nerfs la torturaient sans répit. Depuis dix-huit jours que Cliff était
parti, elle ignorait tout des dispositions dans lesquelles il se trouvait
envers elle. Lui avait-il pardonné la scène de séduction à Ashford Hall ? Ou la
détestait-il d'avoir mis ainsi son sens de l'honneur à l'épreuve ? Dans un cas
comme dans l'autre, elle avait besoin d'en avoir enfin le cœur net. Elle était
émotionnellement brisée et arrivait au bout de ses réserves nerveuses.


Alors que sa tension exacerbée touchait à ses limites, un fiacre passa
entre les deux piliers en brique à l'autre bout de l'allée. La voiture
s'immobilisa devant la porte et l'homme qu'elle aimait en descendit d'un bond.
Amanda se raccrocha des deux mains au rebord de la fenêtre. Cliff ne l'avait
pas abandonnée. Il avait tenu parole. En cet instant, son amour pour lui était
si fort, qu'elle en fut consumée tout entière.


Il leva les yeux.


Leurs regards se trouvèrent. Ni l'un ni l'autre ne sourit, mais Cliff
continua de la regarder jusqu'au moment où il passa le portique et disparut de
sa vue.


Frissonnant — mais pas de froid —, Amanda referma la croisée. Cliff de
Warenne était de retour.


Réfrénant une envie irrépressible de courir, Cliff traversa le
vestibule à grands pas. Sans un regard ni à gauche ni à droite, il se dirigea
droit vers l'escalier. Non seulement Amanda lui avait manqué pendant leur
séparation, mais elle n'avait pas quitté ses pensées. Jour et nuit, sans
relâche, il avait ressenti la douleur lancinante de son absence. Accompagner
Amanda jusqu'à l'autel promettait d'être difficile. Et il en arrivait à se
demander par moments s'il aurait la force de la donner à quelqu'un d'autre.
Même s'il restait persuadé que le mariage était la seule solution.


—  Cliff?


Reconnaissant la voix de son frère aîné, il s'immobilisa à contrecœur.
Dans le fumoir se tenaient Rex et Sean, déjà en jaquette et pantalon de soirée.
Frappé de voir que Tyrell, avec les années, ressemblait de plus en plus à leur
père, Cliff réfréna son impatience et l'embrassa avec affection.


—  Vous arrivez tard, constata Tyrell.


Et il était pressé, surtout. Il voulait voir ses enfants et Amanda. Et
il lui fallait encore se changer. Pourquoi Amanda ne lui avait-elle pas souri
alors qu'elle le regardait d'en haut, par la fenêtre ? Lui en voulait-elle pour
sa colère et son départ précipité ? Il s'était comporté de façon aussi cruelle
que puérile. Et elle aurait les meilleures raisons du monde de le détester.


—  Nous commencions à perdre espoir de vous voir de retour à temps pour le
bal, enchaîna Tyrell.


—  Amanda m'a promis sa première danse. Et je n'ai qu'une parole. Comment
va-t-elle, d'ailleurs ?


—Bien. Malgré le bruit insensé qui a couru dans tout Londres que son
père aurait été un pirate.


Cliff se figea. Il ressentait une rage si violente qu'il aurait été
capable de tuer.


— 
Quoi ?


En quelques mots, Tyrell lui expliqua ce qui s'était passé.


—  Bonté divine. Elle a dû être dévastée.


—  Pas le moins du monde. Et la rumeur a été étouffée.


Cliff refusa de croire son frère. Amanda avait toujours été terrifiée
par le regard que le monde posait sur elle. Se détournant sans un mot, il se
prépara à gravir l'escalier au pas de course. Mais Sean s'interposa.


—  Halte-là, mon ami. Eleanor a décrété qu'il vous était interdit de voir
Amanda avant qu'elle ait fini de s'habiller.


—  Que signifie cet interdit ? Amanda est ma pupille !


Sean le regarda en riant.


—  Vous êtes ravagé par l'amour. Pourquoi ne pas l'admettre au lieu de
vous torturer ainsi à le nier ?


Cliff lutta contre la tentation de mettre son poing dans le menton de
son beau-frère. Rex s'approcha à son tour en riant.


—Détendez-vous, Cliff. Rien ne presse. Cela fait quoi ? Deux petites
semaines que vous ne l'avez pas vue ?


—  Dix-huit jours ! aboya Cliff.


En voyant trois paires d'yeux pétillants et trois sourires entendus
face à lui, il pesta avec force. Rex lui posa la main sur l'épaule.


—  Rassurez-vous, elle va bien. Nous avons tous été impressionnés par sa
dignité et son courage.


—Je suis certain que les rumeurs l'ont blessée ! Vous n'avez aucune
idée du mépris et des quolibets qu'elle a dû essuyer lorsqu'elle vivait à la Jamaïque.


—  Calmez-vous, Cliff. Amanda a changé. Ce n'est plus une enfant.


Il ferma les yeux, revit l'ensorceleuse en robe de dessous rose pâle
qui avait connu le plaisir entre ses bras, à Ashford Hall. Non, assurément,
Amanda n'était plus une enfant.


—Il me faut un bain chaud, annonça-t-il en s'élançant à l'assaut des
marches.


Mais c'était un mensonge. Un bain froid était ce dont il avait un
besoin urgent.


Lorsqu'il redescendit en habit moins d'une heure plus tard, son cœur
cognait avec force dans sa poitrine. Et il ne pouvait nier la nature des
sentiments qui l'agitaient. Il avait l'impression que dix-huit mois et non pas
dix-huit jours s'étaient écoulés depuis qu'il avait fait route vers la Hollande
en laissant le désir et la tentation derrière lui. Sa famille entière était
déjà rassemblée au pied de l'escalier, n'attendant plus que lui. Cliff ne vit
personne. Ses pas ralentirent d'eux-mêmes et sa main se crispa sur la rampe. Elle se détachait au milieu d'eux comme une
apparition en blanc et or, un poème visuel, la lumineuse symphonie de la
beauté. Ses yeux émeraude étaient rivés sur lui et elle se tenait si immobile
qu'elle semblait avoir cessé de respirer.


Cliff s'arrêta sur la dernière marche. Son cœur désarçonné donna un
dernier coup tonitruant puis ce fut le silence. De style grec, la robe de bal
d'Amanda tombait sur son corps svelte comme une coulée de blancheur pure. Avec
le diadème de Mary sur le front, elle avait la grâce d'un ange, d'une créature
d'un autre monde. Il comprit pourquoi il avait dû lutter chaque jour comme un
possédé contre la tentation de rentrer plus tôt que prévu. Depuis le premier
instant où il l'avait arrachée des griffes lubriques de Woods, Amanda était
devenue le cœur même de sa vie. Elle était tout pour lui.


Non seulement elle était le principe vital qui commandait son
existence, mais il ne pourrait endurer une seconde séparation comme celle qu'il
venait de vivre. Jamais.


« Je l'aime », comprit-il, frappé de
plein fouet par la force de l'évidence. De sa vie, il n'avait ressenti pareil
étonnement incrédule. Il demeura hagard, sans bouger, anéanti par l'énormité de
sa découverte.


Puis, d'un coup, la stupéfaction fit
place à un sentiment de délivrance, aussitôt suivi d'une joie démesurée. Une
sensation de paix descendit sur lui. Il avait besoin d'Amanda comme il avait
besoin de la mer et du vent. C'était aussi simple et élémentaire que cela.


Il avait âprement combattu son attirance, en engageant toute la force
de sa volonté, toute la puissance de sa raison. Mais malgré toute l'énergie
mise en œuvre, l'amour avait pris le dessus. Il était temps pour lui de rendre
les armes. Et de les déposer aux pieds d'Amanda.


Cliff prit soudain conscience qu'un profond silence régnait dans le
hall majestueux de Harmon House. Tout le monde le considérait avec attention
alors qu'il se tenait là, pétrifié, comme s'il avait été frappé par la foudre.
Il se surprit à sourire. Peu lui importait, désormais, l'amusement de sa
famille. Car il se reconnaissait enfin tel qu'il était : désespérément,
irrémédiablement ensorcelé. Un homme en amour et heureux de l'être.


Les yeux écarquillés, Amanda le regarda approcher. Il lui saisit le
menton avec une infinie délicatesse.


—  Vous êtes un ravissement pour les yeux, Amanda. Votre beauté m'a laissé
un instant sans voix.


Il vit la surprise puis le soulagement se refléter dans les iris
limpides de la jeune fille.


—  Ainsi vous n'êtes plus en colère ?


—  Je l'ai été, c'est vrai. Mais contre moi-même plus que contre vous.


Il lui toucha la joue, puis sa main glissa dans son cou. Enfin, elle
lui devenait permise. Ce soir même, il la rejoindrait dans son lit ; ce soir,
il la connaîtrait charnelle, ondoyante et offerte. Ce soir... Un toussotement
derrière lui le ramena au présent. Il se ressaisit et sortit un écrin en
velours de sa poche.


—  Je vous ai rapporté un présent de Hollande.


Les yeux brillants, Amanda s'humecta les lèvres.


—  Alors vous avez pensé à moi pendant votre absence.


—  J'ai pensé à vous, oui.


Songeant que c'était l'euphémisme du siècle, il ouvrit l'écrin et en
tira une paire de boucles d'oreilles en argent et en diamants qu'il fixa à ses
lobes. Il sentit une onde de désir dans ses reins et vit dans les yeux d'Amanda
qu'un même brasier s'allumait en elle. Leurs regards se trouvèrent. Ni l'un ni
l'autre ne souriait plus.


Ce soir, songea-t-il, ils s'aimeraient enfin. Et tout rentrerait dans
l'ordre.


Amanda était abasourdie. Elle se trouvait dans une résidence de
Greenwich, belle comme un palais et grande comme la Fille des Iles. Sa main gantée de blanc
posée sur le bras de Cliff, elle s'avançait au milieu d'une foule élégante qui
rassemblait toute l'aristocratie londonienne. Et personne jusqu'ici ne l'avait
dévisagée avec hostilité ou regardée de haut. La rumeur répandue par Jane
Cochran s'était éteinte avant même d'avoir pu s'embraser. Et Cliff n'était plus
en colère contre elle.


Chaque fois que leurs regards se croisaient, il lui souriait comme
jamais encore il ne lui avait souri. Et une douceur nouvelle dans ses yeux lui
coupait le souffle.


C'était comme si la nuit qui commençait allait durer toujours. Et
Amanda baignait dans une atmosphère de grâce. Elle était consciente que dès le
lendemain matin, il lui faudrait annoncer à Cliff son départ imminent. Mais la
soirée qui débutait resterait inscrite en elle comme une parenthèse unique.
Elle faisait son entrée dans la société au bras de l'homme qu'elle aimait, le
monde entier leur souriait et Cliff s'inclinait devant elle pour l'inviter à sa
première danse.


Plaçant sa main dans la sienne, elle se laissa guider jusqu'au milieu
de la salle de bal. Puis l'orchestre se mit à jouer et Cliff l'entraîna dans le
tourbillon d'une valse enchantée. Elle dansa, le cœur débordant d'amour et le
corps léger, si léger qu'il lui sembla qu'elle pourrait tournoyer ainsi
toujours, prise dans le cercle magique que leurs pas traçaient et retraçaient
inlassablement. Leurs regards étaient soudés l'un à l'autre et ils évoluaient
dans un monde circonscrit par eux seuls.


—  Vous avez l'air heureuse, murmura Cliff.


—  Je ne l'ai jamais été autant, admit-elle, le cœur déchiré soudain, à la
perspective de le quitter.


Le silence retomba entre eux et ils se donnèrent entièrement à la danse
qui les emportait inexorablement, accordés l'un à l'autre, comme s'ils ne
formaient plus, déjà, qu'un seul corps en mouvement. Lorsque la musique
s'arrêta, Cliff lui effleura la joue, le regard plongé dans le sien.


—  Si votre carnet de bal n'avait pas été plein, j'aurais valsé toute la
nuit avec vous, Amanda. M'accorderez- vous la dernière danse ?


—  Je vous la réserve volontiers.


Il lui sourit avec quelque chose d'à la fois tendre et fervent dans le
regard.


—Avez-vous reçu beaucoup de visites de prétendants pendant mon absence
? demanda-t-il alors d'une drôle de voix.


Elle tressaillit, refusant de croire qu'il puisse encore vouloir la
marier à un autre.


—  J'en ai vu quelques-uns, oui. Votre père y a veillé.


Cliff hocha la tête avec une expression étrange.


—  Je parlerai à Adare dès demain matin, alors.


Ainsi malgré les sourires, les regards échangés, il était toujours
aussi pressé de lui trouver un époux ? Amanda se fit violence pour garder le
sourire. Cliff avait toujours eu le pouvoir de la blesser. Mais c'était le prix
à payer pour l'amour sans limite qu'elle lui vouait.


Quelques heures plus tard, Amanda se retrouva seule derrière une
colonne dorée. Elle avait tant parlé et virevolté qu'elle aurait volontiers
pris une pause. Mais pour le plaisir de danser la dernière valse avec Cliff,
elle était prête à affronter encore une demi-douzaine de cavaliers. Elle vit
Eleanor et Sean valser non loin de là, les yeux dans les yeux, aussi amoureux
que s'ils étaient jeunes mariés.


—  Miss Amanda ?


Garret MacLachlan venait de s'incliner devant elle. Amanda sourit,
surprise de le trouver là. Il était en tenue de highlander, en kilt et chemise
blanche, avec un béret sur la tête ainsi qu'une épée de cérémonie à son côté.
Frappée par la noblesse de son allure, Amanda fit une révérence. Mais il la
releva avant qu'elle ait pu s'incliner.


—  Voilà déjà un moment que je vous regarde danser, jeune fille. Vous êtes
de loin la plus belle de la soirée.


Elle se sentit rougir.


—  Comme vous flirtez, monsieur !


Mais Garret ne souriait pas.


—  Il ne s'agit pas là d'un vain compliment, Amanda. Et je suis venu vous
dire adieu.


Elle ouvrit de grands yeux.


—  Vous partez, milord ?


—  J'ai été rappelé sur mes terres. Vous manquerai-je, belle Amanda ?


Elle hésita.


—  Sans doute, monsieur.


Le regard de MacLachlan s'assombrit.


—  Votre cœur ne vous appartient déjà plus, n'est-ce pas ? Vous aimez
votre tuteur... Je vous ai vus danser ensemble. Et il suffisait de lire dans
vos beaux yeux pour savoir ce que vous ressentiez.


Tentée de nier, Amanda hésita. Mais Garret s'était montré si noble et
si tolérant lorsqu'il avait appris la vérité au sujet de ses origines. Elle lui
devait bien un peu d'honnêteté.


—  Oui, j'aime Cliff de Warenne, admit-elle à voix basse.


—  Alors je vous souhaite bonheur et prospérité.


Elle sourit tristement.


—  Ne vous méprenez pas. Le capitaine de Warenne ne partage pas mes
sentiments. J'ai décidé de retourner dans les îles. Et de ne jamais me marier.


Garret eut un étrange sourire.


—  Je ne pense pas que vous irez très loin.


Sur cette repartie énigmatique, il lui prit la main et y posa les
lèvres. La silencieuse sincérité de son hommage toucha le cœur d'Amanda. Mais
déjà Garret tournait les talons et s'éloignait, suivi par maint regard féminin
chaviré. Amanda eut un petit pincement au cœur, songeant qu'elle perdait un
homme qu'elle considérait désormais comme un ami. Elle n'avait pas pour autant
le sentiment de lui avoir brisé le cœur. Garret ne lui avait jamais déclaré son
amour. Et elle le soupçonnait d'avoir un petit penchant pour le libertinage.


—  Amanda ? s'éleva une voix féminine inconnue derrière elle.


Etonnée qu'une personne qu'elle ne connaissait pas se permette de
l'appeler par son nom de baptême, elle se retourna et se raidit instantanément.
La femme vêtue de satin rose qui se tenait devant elle était belle. Aussi belle
que la figure qui avait bercé ses rêves de petite fille désespérément
solitaire. Elle eut l'impression de se regarder dans le miroir du futur et de
capter un reflet d'elle-même, telle qu'elle serait dans vingt ans.


—  Lady Belford, chuchota-t-elle.


La femme en rose sourit.


—  Votre mère, ma chère enfant.


Amanda fit un effort démesuré sur elle-même pour ne pas laisser
transparaître son extrême agitation. Elle avait déjà imaginé qu'une rencontre
de ce type pourrait se produire. Mais pas ici. Pas maintenant. Pas à l'occasion
de son premier bal.


—  Je suis votre mère, Amanda, répéta doucement Dulcea.


—  Non!


Amanda redressa orgueilleusement la tête, en se félicitant de porter
les bijoux offerts par Cliff et le diadème de la comtesse. Son cœur battait à
une vitesse alarmante et son esprit se brouillait dangereusement. Mais une
pensée surnageait à laquelle elle se raccrochait de toutes ses forces : elle devait
rester lisse, imperturbable. Surtout n'offrir aucune prise à cette femme.


—Je n'ai pas de mère, milady. Et je n'en ai d'ailleurs jamais eu.
J'avais un père, mais il n'est plus de ce monde. Vous ne représentez rien pour
moi.


Lady Belford porta la main à sa poitrine tendue de satin rose. Son
regard glissa sur elle puis revint se poser avec insistance sur le diadème.


—  Comme vous êtes cruelle !


Se sentant comme un animal pris au piège, Amanda se retrouva le dos
pressé contre le mur.


—  Ai-je bien entendu ? Est-ce vous qui m'accusez de cruauté, lady Belford
?


Si seulement elle avait eu la force de s'éloigner et de tourner le dos
à cette femme. Rien ne l'obligeait à soutenir cette conversation. Mais tous les
émois qu'elle croyait surmontés resurgissaient avec une force volcanique. Et
elle tremblait de douleur, de révolte, d'amour trahi et de colère.


—  Si je suis venue ici, si j'ai quitté l'île que j'aime, c'était
uniquement pour m'acquitter d'une promesse faite sur le lit de mort de mon
père. Vous n'avez pas voulu me recevoir et vous osez me dire à présent que je
serais cruelle ?


—  Je n'étais plus moi-même lorsque de Warenne m'a appris sans ménagement
que ma fille se trouvait à Harmon House. J'aimerais que nous causions paisiblement,
vous et moi, afin que vous puissiez comprendre mon point de vue. Mais pas ici.
Sortons faire quelques pas dans les jardins, voulez-vous ?


—  Je n'ai rien à vous dire, madame, balbutia Amanda.


Mais alors qu'elle aurait voulu rejeter sa mère avec hauteur, elle se
sentait au bord des larmes. Après toutes ces années, la femme qu'elle avait
secrètement idéalisée se tenait devant elle. Et elle ne parvenait à rester
indifférente.


—  Vous refusez d'entendre ma version des événements ? se récria Dulcea
Belford en lui prenant la main. A moi, votre mère, la chair de votre chair,
vous ne laissez aucune chance ?


Paralysée par la violence même de ses émotions, Amanda se dégagea.
Souhaitait-elle entendre les explications de la femme qui l'avait abandonnée
après l'avoir mise au monde ?


—  Quelle magnifique soirée pour vous, Amanda, insista doucement Dulcea.
Peut-on rêver d'une plus belle entrée dans le monde ? Je suis fière — si
incroyablement fière — de vous.


Amanda se mit à trembler.


—  Fière,
vous ? Et de quoi ? De qui ? D'une inconnue ? Je ne suis rien pour vous. Mon
sort vous est indiffèrent !


Dulcea émit un hoquet peiné.


—Comment pouvez-vous affirmer une chose pareille alors que vous êtes
l'enfant née de ma chair ? Vous ne voulez donc pas entendre la vérité ? Toute
la vérité ?


Amanda était à la torture. Son instinct profond lui commandait de fuir,
de mettre la plus grande distance possible entre cette femme et elle. Alors
même qu'elle s'était crue guérie de ses dernières illusions, elle sentait que
Dulcea Belford gardait le pouvoir de lui nuire. De la blesser plus cruellement
sans doute qu'aucune autre personne — à l'exception de Cliff — ne pouvait le
faire. D'un autre côté, elle était sur le point de quitter définitivement
l'Angleterre. Et elle ne reverrait jamais Dulcea Belford. Si elle passait à
côté de cette unique occasion d'apprendre la vérité sur ses origines, ne le
regretterait-elle pas par la suite ?


—  Très bien, acquiesça-t-elle avec un hochement de tête saccadé.
Dites-moi ce que vous avez à me dire. Mais vite.


Côte à côte et en silence, elles sortirent de la salle de bal et
traversèrent un salon désert pour se diriger vers la terrasse. Seuls quelques
couples s'y trouvaient. Mais trop absorbés dans leur conversation pour
s'intéresser à elles.


—  Lorsque j'ai découvert que j'attendais un enfant, Amanda, j'avais à
peine dix-sept ans. Je me suis vue perdue et j'étais terrifiée.


Se représentant dans la situation de Dulcea, Amanda en frissonna pour
elle. Elle pouvait aisément comprendre sa peur.


—  Et mon père ? s'enquit-elle dans un souffle. L'avez- vous aimé ?


Dulcea sourit.


—  En ce temps-là, oui, je l'aimais. Carre était beau et fort. Et il
portait si bien l'uniforme ! Toutes les femmes le regardaient lorsqu'il passait
dans la rue. Il avait quelque chose de plus que les autres officiers. Un
je-ne-sais-quoi d'animal dans la démarche qui faisait battre le cœur.


—  Il n'a jamais cessé de vous aimer, madame, s'entendit répondre Amanda.
Mais vous n'avez pas attendu son retour. Vous avez épousé Belford !


—  Belford m'a sauvé la vie ! se récria Dulcea. Votre père et moi, nous ne
nous connaissions que depuis trois semaines lorsqu'il a dû repartir en mer. Et
mes parents avaient déjà commencé à me présenter à des gentilshommes comme
Belford. Des aristocrates avec des rentes modestes mais descendants d'une noble
lignée. Depuis la plus tendre enfance, je savais que mon destin était tracé et
que je serais appelée à épouser un homme comme Belford. Ne croyez pas, chère
enfant, que l'amour dicte nos choix dans des décisions aussi graves que le
mariage.


Voyant son expression révoltée, Dulcea secoua la tête.


—  Rodney et moi étions encore si jeunes, à l'époque. Entre nous, ce ne
fut pas de l'amour. Juste le vertige des premiers émois adolescents, une simple
flambée des sens... Un peu comme ce que vous ressentez pour de Warenne, précisa
Dulcea après une infime hésitation.


Horrifiée par la comparaison, Amanda secoua la tête.


—Mes sentiments pour de Warenne ne sont ni adolescents ni éphémères !
Je lui voue une admiration et une reconnaissance infinies. Il est mon mentor et
mon sauveur et je l'aimerai jusqu'à la toute fin de mes jours !


Dulcea ne dit rien. Mais ses yeux verts trahissaient l'étonnement.
Amanda aurait voulu se taire, s'en aller, mais les mots montaient d'eux-mêmes à
ses lèvres :


—  Et mon père vous aimait, lui aussi, d'un amour sur lequel le temps
n'avait pas de prise ! Toute mon enfance a été bercée par les récits où vous
apparaissiez comme une figure pleine de douceur, de tendresse et de grâce.


—  J'ignorais les sentiments de Carre à mon endroit. Comment aurais-je pu
deviner qu'il m'avait mise ainsi sur un piédestal ? Je ne suis ni froide ni
indifférente, Amanda. Juste une femme de chair et de sang, avec un mari et deux
enfants. J'étais persuadée que Carre m'avait oubliée. Qu'est-ce qui aurait pu
me faire penser le contraire ?


Amanda se mordilla la lèvre.


—J'ignore toujours pourquoi vous m'avez abandonnée il y a dix-huit ans,
murmura-t-elle, le cœur broyé.


—  Lorsque vous êtes née, j'ai à peine eu le temps de vous presser contre
mon sein et déjà on vous emportait loin de moi. J'ai crié mon désarroi, mais on
ne m'a pas laissé le choix. Ma mère attendait de moi que je fasse un bon
mariage. Et si je lui avais désobéi, que serais-je devenue, sans appui ni
ressources ? Mais je pensais souvent à vous. Et j'étais bien inquiète. Surtout
lorsque j'ai appris que Carre était devenu pirate.


—  Si vous l'aviez épousé, madame, il serait sans doute resté officier !
Mais vous n'auriez été qu'une simple Mme Carre et non une lady Belford !


—  Croyez-vous qu'il soit si facile de s'opposer à la volonté d'une mère ?
Mon cœur saigne à l'idée de la vie terrible que vous avez dû endurer, mon
enfant. Et j'aurais tout donné pour que les choses aient pu se passer
autrement.


Amanda sentit monter une nouvelle vague de colère.


—  Si vous étiez si soucieuse de moi, pourquoi n'avez- vous jamais écrit
pendant dix-huit ans ? Et qu'est-ce qui vous empêchait d'essayer de me
rencontrer il y a deux mois ? Même s'il vous était impossible de m'accueillir,
vous auriez pu chercher à me voir, à me parler ! J'ignore pour quelle
mystérieuse raison vous m'assurez tout à coup que vous tenez à moi. Mais je ne
vous croirai jamais, vous m'entendez ? Jamais !


Une expression peinée se peignit sur les traits de Dulcea.


—  Le capitaine de Warenne m'a prise de court, Amanda. Je vous avoue que
ma première réaction a été de peur. Une crainte panique que la vérité n'éclate
soudain au grand jour et que Belford ne me répudie publiquement.


—  Le capitaine de Warenne n'a jamais eu peur de m'aider, lui. Il s'est battu pour me sauver des mains du gouverneur
de la Jamaïque. Et il n'a pas eu peur
non plus d'accueillir la fille d'un pirate
dans la maison de son père. Il m'a protégée, m'a offert une éducation et m'a
procuré une dot. Et c'est la famille de Cliff qui m'a accueillie comme une des
leurs, alors que vous, ma mère, vous me
fermiez une fois de plus votre porte, m'abandonnant pour la seconde fois en
dix-huit ans !


Dulcea ouvrit de grands yeux.


—  C'est de Warenne qui s'est occupé de votre dot ? Je croyais que vous
teniez votre domaine de Carre.


De toute évidence, il n'y avait que sa dot qui intéressait cette femme.
Amanda émit un petit rire amer.


—Lorsque vous m'avez rejetée, de Warenne a décidé de me pourvoir d'un
petit capital. Et il l'a fait par noblesse de cœur et par bonté d'âme, en
voyant que je ne recevais aucun secours là où j'aurais été fondée à en recevoir
!


—  Le beau capitaine est votre amant, n'est-ce pas ?


Les joues en feu, Amanda recula d'un pas.


—  Je vous défends d'insinuer une chose pareille ! Son sens de l'honneur
le lui interdirait !


Le regard de Dulcea demeurait inquisiteur.


—  Il n'a jamais tenté de vous séduire ?


—  Lui, non. Mais moi, si, rétorqua Amanda d'un ton de défi.


Mais un sourd malaise l'habitait. Elle percevait une intention cachée,
chez cette femme qui, brusquement, revendiquait sa maternité. Comme si, à la
manière d'une araignée, Dulcea tissait une toile subtile qui se resserrait
inexorablement sur elle.


—  Oh, ma pauvre chère enfant ! Ne croyez pas que je vous jette la pierre
! La moitié des femmes présentes à ce bal seraient prêtes à sacrifier leur
avenir et leur vertu pour devenir la maîtresse du capitaine.


Amanda secoua la tête.


—  Veuillez m'excuser. Je ne tiens pas à poursuivre cette conversation.


Mais la voix impérieuse de Dulcea claqua comme un fouet dans le silence
de la terrasse désertée.


—  Non, attendez ! Je me suis présentée à Harmon House pour vous proposer
de vous accueillir chez moi. Mais de Warenne m'a empêchée de vous voir.


Amanda se remit à trembler.


—  Je ne vous crois pas !


—  Demandez à vos domestiques !


—  Si c'est la vérité, c'est que Cliff avait de bonnes raisons d'agir
comme il l'a fait. Pourquoi toutes ces manœuvres, soudain, pour vous rapprocher
de ma personne, lady Belford ? Que cherchez-vous à obtenir de moi ?


—  Tout ce que je veux, c'est vous connaître, vous entourer, vous chérir
comme ma fille ! Nous dirons à Belford que vous êtes une lointaine cousine. Et
je m'occuperai de vous trouver un parti convenable.


Saisie de vertige, Amanda dut se retenir des deux mains à la
balustrade.


—  Je n'épouserai personne ! Je rentre chez moi, à la Jamaïque.


Dulcea tressaillit.


—  Avez-vous perdu la raison ? Vous voulez retourner vivre avec vos
pirates ?


Amanda redressa la taille.


—  Suis-je une pirate à vos yeux, mère ? Est-ce l'image


que vous avez de moi ? En ai-je le vocabulaire ? Les manières ? La
tenue ?


—  Je ne voulais pas vous blesser, ma chère enfant, protesta Dulcea en lui
saisissant les deux mains. Tout ce à quoi j'aspire, c'est à être enfin une mère
pour vous. Votre place est auprès de moi.


La situation était tellement absurde qu'Amanda éclata de rire.


—  Vos élans de sollicitude maternelle arrivent avec deux mois de retard.
Je renonce à la dot de Cliff pour me consacrer à l'importation de biens à la
Jamaïque.


Dulcea pâlit.


—  Grand Dieu, Amanda, avez-vous perdu la raison ? Pourquoi fuir
maintenant alors qu'un si bel avenir s'ouvre devant vous ? Oh, Seigneur, je
crois comprendre... Vous fuyez de Warenne par amour, n'est-ce pas ?


Amanda haussa les épaules.


—  Pour une fois, oui, vous voyez juste. Je refuse d'épouser un autre
homme que lui.


Le cœur las, soudain, Amanda se détourna. Il était temps pour elle de
quitter le bal et de rentrer à Harmon House. Toute la magie de la soirée
s'était éteinte. Et elle n'aspirait plus qu'aux larmes et à la solitude.


Elle n'avait pas fait deux pas, cependant, lorsque Dulcea la rattrapa
par le poignet.


—Non, ne partez pas ! Je peux faire en sorte que vous réalisiez votre
rêve. Venez vivre chez moi et arrangez- vous pour mettre de Warenne dans votre
lit. Je sais qu'il ne demandera pas mieux. Je veillerai de mon côté à ce que
Belford vous surprenne ensemble. Le capitaine vous épousera pour sauver votre
réputation.


Horrifiée, Amanda se dégagea. Sa mère était monstrueuse !


—Prendre Cliff au piège ? Jamais, vous m'entendez ? Plutôt mourir !


Pleurant des larmes de honte et de dégoût, elle s'élança. Mais Dulcea
courut derrière elle.


—  Amanda, petite sotte ! Ce serait la solution à tous nos problèmes !


Comme frappée par la foudre, elle fit volte-face.


—Comment cela, nos problèmes ?
Que voulez-vous de moi, lady Belford ? Soyez sincère, une fois dans votre vie,
et énoncez en termes clairs ce que vous espérez obtenir. Peut-être — et je dis
bien, peut-être — m'efforcerai-je de vous aider. Pas par affection et encore
moins par respect, mais uniquement parce que je vous dois la vie.


Lorsque Dulcea lui agrippa de nouveau les mains, elle avait un éclat
fiévreux dans le regard.


—Nous sommes dans une situation pécuniaire désespérée. Je vous supplie
de faire quelque chose. Epousez de Warenne et nous serons sauvés.


Amanda émit un rire mi-ironique mi-amer. Telle était donc la raison
pour laquelle Dulcea Belford s'intéressait soudain à sa fille bâtarde : la
fortune de Cliff. Comme elle avait eu raison de ne pas lui faire confiance.
Elle contempla sa mère avec dégoût.


—  J'ai longtemps rêvé de connaître la consolation de vos bras, madame. Ce
rêve est mort et il est tard. Adieu.


—Venez me voir demain, lança Dulcea comme si elle n'avait pas entendu.
Nous ferons des projets ensemble.


Plaquant les mains sur ses oreilles, Amanda prit la fuite. Elle avait
des haut-le-cœur si violents qu’elle craignait d’être physiquement malade. Et
elle savait que le goût amer dans sa bouche ne la quitterait sans doute plus
jamais.
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Très inquiet pour Amanda, Cliff pénétra à grands pas dans le vestibule
de Harmon House. Il avait passé un long moment à la chercher dans le palais des
Carrington. Jusqu'au moment où un domestique était venu lui annoncer que miss
Carre avait quitté le bal, escortée par son frère Rex. Il avait demandé sa
voiture aussitôt en se demandant ce qui avait pu pousser Amanda à rentrer avec
son frère. Si elle avait été simplement fatiguée, elle se serait tournée vers
lui pour le prier de la raccompagner. Quelqu'un, il en était certain, avait dû
la blesser. Et il craignait de ne savoir que trop bien de qui il s'agissait...


Juste au moment où il avait pris congé de ses hôtes, il avait senti le
regard calculateur de Dulcea Belford glisser sur lui. Aurait-elle réussi à
prendre sa fille à part pour lui parler ? Et si oui, qu'avait-elle bien pu lui
dire pour qu'Amanda se soit éclipsée ainsi sans même l'avertir de son départ ?


Un profond silence régnait dans la grande demeure. Tout le monde
dormait déjà, de toute évidence. Et il ne pouvait guère frapper à la porte
d'Amanda à 2 heures du matin. Cliff eut un petit pincement au cœur. Il avait
attendu avec impatience le moment où Amanda et lui se retrouveraient seuls
après le bal.


Avec un léger sourire, Cliff s'adossa contre le mur. Il était un vrai
de Warenne, finalement. A présent qu'il aimait, c'était pour la vie. Il pouvait
donc patienter une nuit de plus. Car une fois qu'ils seraient mariés, ils ne se
quitteraient plus. Connaissant Amanda, il savait qu'elle serait de tous ses
voyages. Au moins jusqu'à la naissance de leur premier enfant.


Le mariage... Qui aurait cru que le jour viendrait où il se consumerait
d'impatience à l'idée de conclure pareille alliance ? Sans même une pensée pour
sa chère liberté qu'il s'apprêtait à perdre, il ne songeait qu'à combler
Amanda, à la chérir, lui offrir mille folies, lui rendre au centuple tout ce
dont la vie l'avait privée pendant dix-huit ans. Il l'emmènerait à Paris chez
les plus grands couturiers ; lui prendrait une loge à l'opéra, paraderait à son
bras dans les stations balnéaires de la Baltique. Mais avant tout, il lui
donnerait l'essentiel : l'amour, la sécurité, le bonheur.


La main sur la poignée de la porte d'Amanda, Cliff la revit au bal,
tourbillonnant sous les lustres à candélabres. Radieuse et altière, elle avait
éclipsé toutes les femmes présentes. Non seulement par l'éclat de sa beauté,
mais par le rayonnement de son intrépidité, de sa force, de son extraordinaire
talent de vivre.


Dès le lendemain matin, il courrait lui acheter une bague et il lui
demanderait sa main à genoux. Il n'avait jamais été d'une nature romantique,
mais avec Amanda, il voulait la perfection. Cliff songea que s'il entrait dans
sa chambre maintenant, il finirait la nuit dans son lit. Or son Amanda méritait mieux. Il procéderait
dans les formes. Et lui offrirait une nuit de noces mémorable. S'arrachant à la
tentation, il se détourna et regagna ses propres appartements. En se promettant
d'étrangler Dulcea Belford de ses mains s'il apprenait qu'elle avait gâché,
d'une façon ou d'une autre, la première sortie dans le monde de sa fille.


Il était à peine 8 heures le lendemain lorsque Cliff descendit prendre
son petit déjeuner, après une nuit aussi brève qu'agitée. Personne encore
n'était levé, à l'exception de son frère Tyrell. Penché sur le Dublin Times, ce dernier grommela quelques
syllabes indistinctes en guise de salut puis se replongea dans son article.
L'estomac noué, Cliff se laissa tomber sur un siège. Il n'avait encore jamais
demandé la main d'une femme et sa nervosité n'avait cessé de croître à mesure
que l'heure tournait. Quant à son cœur, qu'il avait toujours cru imperturbable,
il donnait la désagréable sensation d'être sur le point d'éclater.


—  Vous avez un problème, Cliff ? s'enquit Tyrell en l'examinant un
instant par-dessus son journal.


—  Aucun, non.


—  Vous avez l'air d'un cheval encore vert au départ de sa première
course.


C'était exactement l'impression qu'il avait lui-même. Mais il garda ce
sentiment pour lui. Jusqu'au moment où il entendit les pas d'Amanda. Elle
apparut, vêtue d'une robe d'intérieur de soie ivoire. Pâle, les traits tendus,
elle avait manifestement une nuit difficile derrière elle. Que s'était-il donc
passé la veille pour la bouleverser ainsi ? se demanda Cliff en se précipitant
vers elle.


Amanda salua Tyrell avec un sourire fatigué puis se tourna vers lui.


—  J'aimerais vous parler un instant en privé. 


Inquiet de lui voir une mine aussi tourmentée, Cliff prit le bras
d'Amanda et l'entraîna à grands pas jusqu'à la bibliothèque.


—  Que s'est-il passé hier soir ? Pourquoi êtes-vous partie sans me
prévenir ?


—  Je ne voulais pas vous priver du plaisir de la danse.


—Mon plaisir, c'était de vous voir heureuse et entourée. Vous aurais-je
irritée sans le vouloir ?


Elle lui sourit avec une poignante tendresse.


—  Oh, Cliff, comment pourriez-vous m'irriter ? Vous avez toujours été le
plus généreux des hommes. Et je n'oublierai jamais la valse que nous avons
dansée ensemble.


Alarmé, il se rapprocha pour la dominer de toute sa taille.


—  Vous en parlez comme si ce n'était pas seulement notre première valse,
mais aussi la dernière !


Amanda baissa les yeux.


—  J'ai pris une décision pendant votre absence. N'ayant aucune
inclination pour le mariage, je préfère rentrer chez moi.


—  Chez vous ? se récria-t-il, consterné. Mais votre « chez-vous » est
ici, désormais !


—  Je souhaite me lancer dans le négoce maritime. Devenir une femme
indépendante.


Interloqué, il secoua la tête.


—  Comment cela, indépendante ? C'est insensé ! Qu'est-il arrivé hier soir
pour que vous vouliez prendre la fuite ainsi ?


—  Je préfère ne pas épouser un inconnu, Cliff.


Pris de panique, il saisit sa main entre les siennes. Pouvait-il lui
faire part de ses sentiments maintenant ? Elle paraissait si froide, si distante.
Et tellement déterminée à mettre un océan entre eux, tout à coup.


—  Naturellement que vous ne voulez pas épouser un inconnu ! Si vous ne
souhaitez pas vous marier, rien ne vous empêche de séjourner ici quand même. J'éconduirai tous vos prétendants.


Elle secoua tristement la tête.


—  Si je ne me marie pas, je ne peux pas rester à votre charge, Cliff.
Comme vous, je veux faire fortune avec mes propres moyens.


Il la dévisagea un instant, sourcil froncé.


—  C'est à cause de lady Belford, n'est-ce pas ? Elle vous a parlé hier
soir ?


—Nous avons eu une explication, oui. Elle m'a proposé de venir vivre à
Belford House. Et j'ai décliné.


—  Et c'est ce qui vous a fait fuir ? s'enquit-il en se frottant le crâne.


—  Il ne s'agit pas pour moi de fuir, Cliff. Ni vous, ni Dulcea, ni
personne. Mais je ne suis plus l'enfant sauvage que vous avez sauvée à Spanish
Town. Je suis une femme, désormais. Et j'ai besoin d'indépendance.


Consterné, Cliff se trouva momentanément réduit au silence. Pourquoi
une femme aurait-elle besoin d'être autonome ? Tout cela ne tenait pas debout !


—  Très bien. Qu'à cela ne tienne. Si vous voulez retourner à la Jamaïque,
je vous y conduirai. Et s'il faut absolument que vous ouvriez une boutique, je
vous avancerai les fonds. Quant au négoce maritime...


—  Non ! protesta-t-elle, effarée. Vous ne pouvez pas me protéger toute ma
vie !


Et pourquoi ne pourrait-il pas la protéger toute sa vie si c'était son
bon plaisir ? Il était prêt à tout pour ne pas la perdre. Amanda, en cet
instant, lui apparut comme une inconnue. Ce n'était plus sa pupille docile,
mais une femme au sens plein du terme qu'il voyait aller et venir devant la
cheminée allumée. Et cette femme semblait déterminée à lui échapper.


—  Je vous prie de me rendre ma liberté, Cliff, chuchota-t-elle.


Sa demande le pétrifia sur place.


—  Parce que vous vous sentez prisonnière ?


Elle acquiesça, livide. Et brusquement, il comprit. La Sauvage en elle
étouffait dans le carcan d'une vie sociale qui la forçait à brider sa vraie
nature en permanence. Lui aussi avait besoin d'espace, de silence, de liberté.
Quoi de plus naturel qu'elle ait envie de retrouver la Jamaïque ?


—  Je vous reconduirai, Amanda. Deux mois en ville, c'est long, lorsqu'on
est habitué à une vie moins confinée.


Une fois qu'ils seraient de retour là-bas, il la laisserait vagabonder
à sa guise. Mais il garderait un œil sur elle et veillerait à écarter tout
danger. Il l'attendrait tout le temps qu'elle le jugerait nécessaire. Mais il
resterait toujours son protecteur et son mentor.


—  Regrettez-vous votre transformation, Amanda ?


Elle secoua vigoureusement la tête.


—  Non. Si je rentre, ce n'est pas pour redevenir la Sauvage. Ce n'est pas
la société qui m'oppresse. Simplement, je ne veux plus être votre pupille. Mais
nous resterons amis, n'est-ce pas ?


Amis ? Ce
fut comme si elle lui enfonçait un couteau en plein cœur.


—  Ainsi, c'est moi que vous fuyez.


Se sentant blanchir, il lui lâcha les mains. Amanda ouvrit de grands
yeux.


—  Je vous ai blessé ! se récria-t-elle en portant les mains à ses joues.
Oh, mon Dieu, Cliff, vous avez été mon soutien, mon champion et je vous en
serai reconnaissante toute ma vie. Un jour, lorsque je serai riche et
respectable, je frapperai à votre porte, à
Chant du Vent, et nous parlerons du bon vieux temps.


Plutôt mourir.


—  Et je vous dédommagerai alors de tout ce que je vous dois.


—  Laissez-moi tranquille avec votre argent ! Je ne veux pas être
remboursé ! C'est à cause de ce qui s'est passé à Ashford Hall, n'est-ce pas ?
s'écria-t-il en pointant soudain un index accusateur sur sa poitrine.


Elle tressaillit et recula d'un pas.


—  Vous vous êtes offerte et je vous ai rejetée.


—  J'ai eu tort de vous faire des avances !


Avec un murmure de sauvage triomphe, il l'accula contre le mur à côté
de la cheminée.


—  Ce n'est pas vraiment un hasard, si vous avez pris la décision de
partir après ce qui s'est passé entre nous...


—  Non, ce n'est pas un hasard, chuchota-t-elle.


Cliff sentit les muscles de sa poitrine se détendre.


Mais une autre zone de son corps était déjà en état de tension
maximale. Et un sang vigoureux gorgeait les parties basses de son anatomie.


—  Tu es enfin sincère avec moi, chuchota-t-il en lui prenant le visage
entre les mains.


—  Cliff, protesta-t-elle. Que faites-vous ?


Il l'avait désirée jusqu'à en perdre la raison, ce soir-là. Son cœur
cognait furieusement dans sa poitrine. Il se pencha sur ses lèvres.


—  Tu sais ce que je fais.


Les yeux d'Amanda s'écarquillèrent.


—  Cliff, murmura-t-elle en se raccrochant à ses épaules.


Avec un son de gorge étouffé, il l'attira dans ses bras. Il avait pensé
l'embrasser voracement à pleine bouche. Mais dès l'instant où il sentit la
fragilité de ses lèvres sous les siennes, il freina son élan, adoucit les
assauts de sa langue. Il avait eu tellement peur de la perdre ! Mais à présent
qu'il la sentait solidement arrimée dans le cercle de ses bras, il ne
ressentait plus le besoin de vaincre et de conquérir. Il effleura sa bouche,
encore et encore, l'amenant à s'ouvrir, à céder, à l'aspirer en elle, à rouler
sa langue autour de la sienne.


L'intensité de leur baiser monta peu à peu, jusqu'à ce qu'Amanda
gémisse dans ses bras en se pressant plus étroitement contre lui. Il la prit
par les hanches et la plaqua contre sa virilité turgescente. S'agrippant à ses
bras, elle émit une supplication muette.


—  Viens avec moi, chuchota-t-il.


Il lui prit la main et elle le suivit sans un mot. Le grand hall était
vide. Dans la salle à manger, Tyrell était toujours plongé dans son journal.
Cliff et Amanda échangèrent un regard puis s'élancèrent. Toujours main dans la
main, ils gravirent l'escalier en courant. Il ne la lâcha que lorsqu'ils eurent
atteint sa chambre. Du bout du pied, il ferma la porte et donna un tour de clé.
Les yeux rivés aux siens, il ôta sa redingote. Amanda s'était immobilisée près
du lit, pétrifiée dans une immobilité de biche prise au piège. Mais elle
respirait aussi vite, aussi bruyamment que lui.


—Je veux te rendre heureuse, dit-il d'une voix rauque tout en se
demandant combien de temps il réussirait à contenir le désir aveuglant qui
faisait rage en lui.


—  Cliff... Faites vite, s'il vous plaît... Aimez-moi.


Il avait craint un instant qu'elle ne change d'avis, à présent qu'elle
était au pied du mur. Avec un cri sourd de triomphe, il la souleva dans ses
bras et la posa sur le matelas. Jetant les bras autour de son cou, elle rit
doucement. Surtout lorsqu'il commença à arracher les boutons de sa robe. Se
prenant au jeu, elle écarta les deux pans de sa chemise et fit sauter des
boutons à son tour. En découvrant son torse, Amanda y posa les deux mains à
plat et se mit à trembler. Grisé par son admiration, il se débarrassa du
vêtement puis lui ôta sa robe. Leurs rires moururent d'eux-mêmes. Il ne resta
plus entre eux que la gravité de la tension, la violence de la faim qui les
consumait. Sur le lit en bataille, ce fut un tourbillon d'oreillers, de draps,
de jupons en folie.


De nouveau, il mêla sa bouche à la sienne tout en bataillant avec son
corset. Il dut faire un effort pour ne pas la prendre à la hussarde, comme une
de ces brutes de pirate auxquelles il se flattait de ne pas ressembler. Amanda
saisit sa ceinture, la défit avec des doigts tremblants.


Il sourit faiblement.


—  J'essaie de me comporter en gentilhomme, Amanda.


—  C'est inutile, haleta-t-elle en libérant son sexe. Ce n'est pas le
gentilhomme, mais l'homme que je désire.


Il s'immobilisa au-dessus d'elle, tandis qu'elle le caressait
amoureusement. Puis, n'y tenant plus, il lui ouvrit les jambes et se plaça à la
jonction de ses cuisses pour presser doucement là où il la sentait déjà dilatée
et offerte. Elle ondoya contre lui.


—  Cliff... Oui... Je ne peux plus attendre.


—  Je ne veux pas te faire mal... Mais te donner du plaisir, rien que du
plaisir.


—  Oh, Cliff... Vous m'en donnez déjà, chuchotat-elle, les yeux
écarquillés.


Et il s'immobilisa à son tour, aussi sidéré qu'elle par la poignante
intensité de ce début d'union.


—  Patience, mon cœur, chuchota-t-il. Je suis à toi, rien qu'à toi.


Lentement, avec la plus grande douceur, il fraya sa voie en elle,
l'ouvrit avec toute la patience dont il se découvrait capable, uniquement pour
elle, uniquement pour Amanda. Sans parvenir à réprimer une exclamation de joie
sauvage, il franchit la barrière de son innocence. Elle tressaillit, ouvrit
grand les yeux, puis son regard chavira et elle se mit à gémir — de plaisir et
non de douleur. Submergé par un mélange de fierté, de tendresse et d'extrême
stimulation physique, Cliff sentit les premiers spasmes de la jouissance
d'Amanda se resserrer autour de lui. Un torrent de joie gronda en lui.
Renonçant à toute maîtrise, il accéléra le mouvement de ses reins, plongeant en
elle, à l'amble de son désir, la ravissant, l'enlevant dans la spirale
ascendante de leur envolée partagée. Et lorsqu'elle sanglota en criant son nom,
il lâcha tout et se donna à elle dans la plus extraordinaire déflagration de
plaisir qu'il eût jamais connue.


Lorsque son corps affolé de sursauts se stabilisa et que son souffle
précipité retrouva une certaine régularité, Amanda souleva lentement les
paupières. Les bras passés autour de Cliff, elle le retenait solidement en
elle. Plus jamais elle ne voulait se désunir de lui là où ils étaient
assemblés. Son amour pour lui avait pris corps. Elle l'aimait à présent non
seulement de cœur et d'âme, mais avec chaque nerf, chaque muscle, chaque
centimètre carré de sa peau. Soupirant d'aise, elle laissa glisser les mains le
long de son dos puissant. Cliff émit un grognement de plaisir et elle sentit sa
virilité au repos sortir de sa léthargie.


Comme un sourire naissait sur ses lèvres, il leva la tête et plongea
dans le sien un regard qui accéléra son rythme cardiaque.


—  J'espère que je vous ai satisfaite, belle dame ?


Elle lui effleura les lèvres en guise de réponse. Une fois. Deux fois.
Trois fois. Puis les laissa glisser lentement de gauche à droite sur sa bouche.
La sensation était si exquise qu'elle ferma les yeux. Le baiser prit une
profondeur et une intensité qui les surprirent l'un et l'autre.


—  Je suis bien satisfaite, oui, chuchota-t-elle en s'émerveillant de
sentir s'épanouir au creux de sa chair la hampe de nouveau orgueilleusement
dressée de Cliff.


Ses yeux bleus pétillèrent.


—  Ceci, ma chère, n'était qu'un petit hors-d'œuvre. Voyons à présent pour
la suite.


—La suite ? murmura-t-elle, retenant son souffle tandis qu'il
recommençait à se mouvoir lentement en elle.


Son esprit s'embrumait déjà. Elle émit un gémissement de protestation
lorsqu'il la quitta pour s'agenouiller entre ses cuisses.


—  Cliff?


—  Le festin se poursuit, mon cœur.


Avec ses lèvres, avec sa langue, il cueillit leurs sucs mêlés, aspira
le bouton turgescent où ses sensations vinrent se concentrer avant d'éclater en
un prodigieux feu d'artifice. Lorsqu'elle revint à elle, Cliff était de nouveau
en elle, le visage métamorphosé par la tension d'un désir exacerbé, son regard
rivé au sien.


Elle lui toucha la joue.


—  Je veux encore un autre mets, chuchota-t-elle sans même parvenir à
sourire, consciente qu'une fièvre insatiable lui dilatait les pupilles.


—  Le même ? s'enquit-il doucement.


Elle fit passer un message brûlant dans son regard.


—  Non, un autre... Différent.


Cliff s'immobilisa et elle vit une question incrédule dans ses yeux
bleus. Le repoussant sur le dos, elle contempla, le cœur battant, la verge
généreuse et droite, aux proportions impérieuses. Se penchant sur lui, elle
goûta le paradis.


Assise à son secrétaire, dans la pénombre, Amanda écrivait à la faible
lueur d'une chandelle. Son regard glissa sur Cliff qui dormait sur le dos, son
beau visage au repos, sa chevelure de lion étalée sur l'oreiller. Dehors il
faisait nuit noire et ils n'avaient pas quitté ses appartements de la journée,
enchaînant étreinte après étreinte, n'interrompant leur festin d'amour que pour
tomber dans de brèves phases de sommeil partagé.


Imitant la signature de Cliff, elle conclut sa lettre qu'elle plia et
cacheta. D'une main lasse, elle essuya la larme qui venait de rouler sur l'enveloppe.
Son cœur déjà en morceaux acheva de se briser.


La reddition de Cliff l'avait prise au dépourvu, ce matin. Si elle
avait eu le temps de réfléchir, elle aurait peut-être puisé dans les ressources
de sa volonté pour résister à ses avances.


Car elle ne connaissait que trop bien le sens du devoir de son tuteur.
Cliff, honteux de l'avoir compromise, se sentirait tenu de l'épouser. Alors que
tout en lui se refusait à l'idée du mariage. Amanda porta la main à son cœur
tremblant. Que se passerait-il si, dans un accès de faiblesse, elle acceptait
cette union forcée ? Tôt ou tard, il déserterait son lit pour celui d'une autre
femme. Sa nature de libertin était ainsi faite. Et il lui serait odieux de
devenir la cage dans laquelle Cliff se sentirait enfermé.


La solitude intérieure dans laquelle il la laisserait serait mille fois
plus cruelle encore que celle qu'elle connaîtrait à la Jamaïque. Elle préférait
se battre, affronter le monde. S'affirmer en tant qu'Amanda Carre plutôt que de
n'être Mrs de Warenne que de nom. Se levant sans bruit, elle tressaillit en
faisant craquer une latte du parquet. Glissant la lettre dans un pan de son
peignoir, elle ouvrit doucement la porte. Et sursauta lorsque la voix de Cliff
s'éleva dans son dos.


— Que faites-vous ?


Se retournant pour lui sourire, elle fut distraite un instant par la
vision qu'il offrait, son corps de statue grecque dénudé, sa virilité
splendidement dressée. Il lui fallut un instant pour reprendre ses esprits et
se remémorer la missive cachée dans un pli de ses vêtements.


—  Je pensais trouver une femme de chambre pour demander qu'on nous
apporte à souper, improvisa-t-elle en se forçant à sourire.


Sa véritable intention était de faire porter sa missive aux docks. Si
Maclver prenait connaissance de ses instructions et les attribuait à Cliff,
comme elle l'espérait, la Fille des Iles
hisserait les voiles le lendemain et ferait route vers les Indes occidentales.
A plusieurs reprises, pour l'entraîner à écrire, Cliff lui avait confié la
rédaction de courriers destinés à ses divers équipages. A priori, Maclver ne
devrait pas concevoir de soupçons quant aux ordres qu'il recevrait.


Cliff s'étira et lui adressa un sourire d'amant, tendre, complice et
rayonnant.


—  Voilà une excellente idée, ma douce. Demandez un flacon de notre
meilleur vin. Et rejoignez-moi vite.


Amanda frissonna et sentit l'appel d'un désir renouvelé lui incendier
le ventre. Consciente qu'elle l'aimerait jusqu'à la fin de ses jours, elle
réprima un cri de détresse.


—  J'arrive, Cliff, murmura-t-elle, le cœur en sang.
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Amanda loua un fiacre et pria le cocher de faire une courte halte
devant Belford House. Elle avait décidé, envers et contre tout, de passer
saluer une dernière fois sa mère avant de regagner la Jamaïque. De Cliff, elle
se séparait à la manière des lâches, en revanche : sans un au revoir et en
manœuvrant dans son dos. Submergée par les remords, elle se mordit violemment
la lèvre. Même si die était convaincue qu'à terme, il lui serait reconnaissant
d'être partie en le dispensant de ses obligations d'homme d'honneur, elle ne
pouvait s'empêcher de se sentir coupable. Nul doute qu'il considérerait son
départ précipité comme une trahison. Ils avaient encore fiait l'amour toute la
nuit et Cliff l'avait quittée ce matin-là de fort joyeuse humeur. Il l'avait couverte
une dernière fois de baisers en lui assurant qu'il la retrouverait avant le
soir. Le front appuyé contre le carreau, elle l'avait regardé s'éloigner d'un
pas fringant. Son cœur avait élevé une protestation si désespérée qu'elle avait
failli ouvrir la croisée en grand et le supplier de revenir. Mais différer les
adieux ne servirait qu'à aggraver son supplice. Elle avait donc fait ses
bagages en toute hâte et s'était échappée sans dire un mot à personne, honteuse
de sa couardise, mais sans autre recours que cette fuite peu glorieuse.


Amanda soupira, s'essuya les yeux et descendit de voiture. Le cocher
cracha un morceau de tabac par terre tandis qu'elle s'acheminait d'un pas lent
vers la demeure au charme légèrement terni où vivait sa mère.


Dulcea Belford l'accueillit avec des transports de joie qui l'eussent
comblée si elle n'avait pas déjà su à quoi s'en tenir avec cette femme. Amanda
secoua la tête :


—Je suis juste venue vous faire mes adieux, madame. Pour gagner votre
affection, je me suis parée des plus belles robes, j'ai appris à me comporter
gracieusement et à me conduire dans le monde aussi bien que si j'y étais née.
Mais mes efforts n'y ont rien fait : vous ne m'aimez pas. Tout juste voyez-vous
en moi un espoir de consolider votre fortune. Peut-être haïssez-vous la bâtarde
en moi qui vous rappelle vos erreurs passées ?


Elle eut beau scruter, elle ne vit ni tendresse ni remords adoucir —
même fugitivement — le regard vert de Dulcea.


—Mon affection, vous l'aurez, mon enfant. Arrangez- vous pour épouser
de Warenne et...


—  Assez ! Non ! Plus un mot.


Arrachant les boucles en diamant que Cliff lui avait offertes, elle les
tendit d'une main tremblante à Dulcea.


—  Voici qui vous aidera à vous acquitter de quelques dettes. Je le fais
pour vos enfants que j'aurais aimés comme le frère et la sœur qu'ils seront
toujours pour moi. Dès que mon négoce rapportera quelque fruit, j'essaierai de
vous faire parvenir de nouveau de petites sommes.


—  Ainsi, vous partez en laissant votre dot ? Comment pouvez-vous vous
conduire aussi ingratement alors que j'étais disposée à tout vous offrir ? se
récria Dulcea en lui jetant un regard terrible.


Tout ? Cette femme ne lui offrait rien. Pas même une misérable miette
d'amour. Amanda se détourna, la tête haute.


— Adieu... mère.


Cliff n'avait cessé de sourire depuis l'instant où il avait quitté le
lit d'Amanda après force transports et embrassades. Il l'avait laissée comblée,
alanguie et toute disposée à l'attendre. Non seulement elle était l'amour de sa
vie, mais il avait trouvé en elle la plus inventive, la plus réceptive des
amantes. Il exultait d'une joie telle que ses muscles du sourire se
tétanisaient. Comment avait-il pu penser si longtemps que l'amour n'était
qu'une triste maladie de l'âme ? Gravissant les marches du perron quatre à quatre,
il fit irruption dans Harmon House et s'élança vers l'escalier. Il avait couru
tous les bijoutiers de Londres pour trouver la bague qui lui paraissait
convenir pour Amanda. Et il n'avait qu'une hâte : la lui remettre et sceller
leur amour par des serments définitifs.


Il fut arrêté net dans son élan lorsque son père s'interposa soudain
devant lui. L'expression d'Adare était indéchiffrable. Cliff se crispa. Sous le
regard paternel, il se sentait soudain plus proche des quatorze ans que des
vingt-huit.


Lâchant la rampe, il revint en arrière et sortit l'écrin de sa poche.


—Avant de me reprocher mon intempérance, sachez que mes intentions sont
honnêtes, milord.


Le comte d'Adare admira l'éclat du diamant de huit carats sur son lit
de velours bleu et un sourire adoucit ses traits austères.


—  Je savais, Cliff, que vous prendriez la décision que votre honneur
commande. Vous m'aviez assuré que vous ne ruineriez en aucun cas la réputation
de votre pupille.


Cliff sourit en songeant à Amanda. Après une journée et une nuit
entière où ils s'étaient aimés de toutes les manières possibles, il la désirait
toujours avec la même ardeur. Il n'avait pas encore réussi à lui parler
d'amour— par manque de pratique, sans doute. Mais les mots que sa bouche
n'avait su prononcer, son corps les avait criés, chantés, proclamés sur tous
les tons. Et il ne doutait pas qu'elle ait compris le message.


—Vous ne m'en voulez pas de ne pas avoir su attendre, milord ?


Le comte eut un sourire teinté de nostalgie.


—Comment vous condamnerais-je ? Les de Warenne ont tous une grande
impatience virile dans le sang... Puis-je encore ajouter un mot ?


—  Certainement.


—  Je suis fier de vous, Clifford. Lorsque vous étiez enfant, j'ai souvent
été plus intransigeant avec vous qu'avec Tyrell ou avec Rex. Mais je ne vous
aimais pas moins que vos deux frères.


Oubliant un instant Amanda, Cliff demeurait suspendu aux lèvres de son
père. Il avait toujours été traité avec plus de rigueur que Tyrell et Rex, en
effet. Mais il avait mis l'excès de sévérité de son père sur le compte de sa
propre nature turbulente.


—  Je ne saisis pas très bien, milord.


—  J'ai été plus dur et plus exigeant avec vous car je savais qu'en tant
que troisième fils, il vous faudrait compter sur vos propres ressources pour
affronter le monde et vous y faire une place. Et quand je vois l'homme qui se
tient devant moi aujourd'hui, j'ai un peu moins de remords de vous avoir rudoyé
enfant. Non seulement votre réussite est éclatante, mais vous avez intégré les
plus hautes valeurs de générosité et de droiture.


Cliff rougit de plaisir. Adare n'avait pas la louange facile.


—Depuis que mon fils Alexi me donne du fil à retordre, je comprends
mieux ce que je vous ai fait subir.


—  Vous avez arraché une jeune fille seule et sans fortune à son destin
tragique. Je ne saurais trop vous féliciter de votre noblesse de cœur.


Cliff sourit


—  Merci, père.


—  Mais votre damoiselle vous attend. Ne la laissez pas s'impatienter.


Au même moment, un domestique vint lui apporter une enveloppe.


—  Une lettre pour vous, monsieur Cliff.


Piaffant d'impatience, Cliff se tourna vers l'escalier.


—  Laissez-la sur cette console. Je la lirai dans un moment.


—  Miss Carre m'a demandé de vous remettre ce courrier à 4 heures précises
et...


Cliff tressaillit.


—  Miss Carre ? Où est-elle ?


—  Elle est sortie vers midi, monsieur.


Un premier frisson de peur glaça le cœur de Cliff. Arrachant
l'enveloppe, il déplia la lettre.


« Mon cher Cliff,


» Lorsque vous recevrez cette missive, je serai déjà en route pour la
Jamaïque. J'espère que vous comprendrez mon désir de regagner les îles et que
vous me donnerez votre bénédiction, bien que j'aie pris la liberté de quitter
Londres sans votre permission. Je vous suis redevable en tout, vous qui fûtes
pour moi un tuteur généreux et un ami incomparable. Les mots me manqueront
toujours pour vous exprimer mon immense gratitude. Sachez que mon affection
vous est acquise et que je ne vous oublierai jamais.


» Remerciez pour moi, je vous prie, votre famille que j'aime comme si
elle était la mienne. Embrassez également en mon nom Alexi et Ariella qui me
manqueront cruellement. Me séparer de vous et de votre famille m'est une grande
affliction. Mais il me faut trouver mon propre chemin dans l'existence.


» Lorsque vous retournerez à Chant du Vent, accepterez- vous de me
recevoir si je me présente un jour à votre porte ? Je souhaite de tout cœur que
nous restions amis.


» Avec mes pensées affectueuses pour vous et les vôtres,


» Votre toujours dévouée,


Amanda. »


Eberlué, Cliff scruta les mots alignés devant lui. Rien de ce qu'il
lisait ne faisait sens. A la deuxième lecture seulement, l'évidence brutale
commença, petit à petit, à se faire jour dans son esprit : Amanda le quittait.
Ils avaient fait l'amour une journée et une nuit durant, il se promenait avec
une bague de fiançailles dans la poche de sa redingote, et Amanda partait
ventre à terre en lui parlant d'amitié.


— Cliff ? s'éleva la voix du comte. Puis-je ?


Sans même regarder son père, il lui fourra la lettre dans les mains. La
femme qu'il était sur le point d'épouser était partie seule traverser
l'Atlantique. Cliff se mit à trembler. Amanda était en danger. Les mers étaient
infestées de brigands sanguinaires. Lui seul pouvait la transporter jusqu'aux
Indes occidentales. Toute autre solution était infiniment trop risquée.


—  Cliff ? Ne prenez pas cette missive au pied de la lettre, si je puis
m'exprimer ainsi.


Mais Cliff n'entendit même pas la voix d'Adare.


—  Trouvez-moi un cheval. Vite ! ordonna-t-il à l'intention du portier.


Incrédule, il arpenta le perron en attendant sa monture. Comment en
étaient-ils arrivés à cette situation aberrante ? Il connaissait une armée de femmes prêtes à toutes les
extrémités pour obtenir ses faveurs. Et Amanda le quittait parce qu'elle se
piquait, tout à coup, de faire du commerce ?


Comment pouvait-elle lui infliger pareil camouflet ?


Cliff fut fauché soudain par une douleur si aiguë qu'il s'immobilisa,
incapable de faire un pas supplémentaire. Il avait déjà été blessé par le sabre
et attaqué au poignard. Il avait même reçu une balle de pistolet dans l'épaule.
Mais il n'avait encore jamais souffert comme il souffrait en cet instant.


Après l'incrédulité, puis l'affliction, monta un rugissement de colère.
Amanda n'avait pas le droit de le
quitter ainsi sous ces oiseux prétextes. Il ne voulait pas de sa fichue amitié.
Il l'épouserait, qu'elle le veuille ou non !


—  Monsieur.


Un palefrenier arrivait au pas de course. Cliff s'empara des rênes sans
un mot et bondit en selle. Il s'élança au galop dans les rues encombrées,
manquant provoquer une collision entre deux fiacres. Il n'était sûrement pas
trop tard pour arrêter Amanda. Il venait aux docks tous les jours pour ses
affaires et, à sa connaissance, aucun départ pour les îles n'était prévu à ce
jour. Et si d'aventure elle était partie quand même sur quelque douteux rafiot,
il armerait la Fille des Iles et il la
prendrait en chasse. Il refusait de s'incliner et de laisser leur histoire se
terminer ainsi. Rien n'allait se
terminer d'ailleurs. Il était un de Warenne. Et puisque Amanda l'avait aimé, il
saurait la reconquérir.


En arrivant au grand galop sur les quais, Cliff eut une sensation
bizarre — le sentiment d'une anomalie criante sur laquelle il ne parvenait
cependant à mettre un nom. Il avait presque atteint les entrepôts où se
trouvaient les bureaux de sa compagnie lorsqu'il sut ce qui avait heurté son
regard. Dans l'alignement compliqué des clippers, des bricks et des goélettes,
il manquait la plus belle des frégates... La
Fille des Iles avait disparu !


Cliff demeura un instant foudroyé sur place. Un grand silence tomba en
lui — l'immobilité qui précédait la bataille. Son vaisseau s'était évaporé.
Hallucinant.


Il jura si fort qu'on dut l'entendre d'un bout à l'autre du port. Non
seulement il avait perdu Amanda, mais on lui avait pris la Fille des Iles !


Dix jours plus tard, Amanda était assise à la place qu'elle n'avait
guère quittée depuis que la Fille des Iles avait
redescendu la Tamise pour faire voile sur les îles. Dans la cabine de Cliff,
installée devant son secrétaire, elle lisait une biographie d'Alexandre le
Grand. La lecture était devenue son seul refuge. Les rares fois où elle
s'aventurait sur le pont, elle était assaillie par trop de souvenirs qui lui
broyaient le cœur. Et lorsqu'elle commençait à penser aux nuits passées aux
côtés de Cliff sur le pont de quart, tout le reste lui revenait aussitôt :
l'arrivée à Harmon House, la visite à Ashford Hall, le jour où Cliff lui avait
appris la valse, le bal des Carrington et les étreintes inoubliables qui
avaient précédé son départ.


Pour échapper au désespoir, elle évitait de penser et de dormir et
puisait sans relâche dans la bibliothèque de Cliff. En dix jours, elle avait
déjà lu douze ouvrages. Et ne trouvait à se distraire de son chagrin que
lorsqu'elle s'immergeait dans des histoires qui lui permettaient d'oublier la sienne.
Mais dès que, le dos brisé et la vue brouillée, elle levait les yeux de ses
pages, elle revoyait Cliff, et la douleur et les remords la saisissaient de
plus belle.


Amanda passa une main lasse sur ses paupières. Le plus affreux était de
penser que Cliff devait la haïr. Non seulement elle l'avait trahi en le
quittant, mais elle lui avait « emprunté » sa belle frégate. Lui
pardonnerait-il jamais son manque de loyauté ? Ou refuserait-il de lui adresser
la parole lorsqu'ils se croiseraient à Kingston ?


On frappa à la porte de sa cabine et Amanda se leva pour ouvrir.
C'était un jeune marin qui s'inclina.


— Miss Carre ? Le capitaine désire vous entretenir un instant.


Sortant sur le pont, Amanda trouva Mac au gouvernail. Ayant reçu la
fausse lettre d'instructions, le second de Cliff avait affrété la Fille des Iles et mis voile sur les Grandes
Caraïbes sans poser de questions. Mais il avait tout de même fait observer
qu'il lui avait paru étrange de recevoir des ordres écrits alors que le
capitaine de Warenne se trouvait au port...


Confiant le gouvernail à son second, Mac vint la rejoindre, la mine
préoccupée. Amanda aspira l'air frais chargé d'embruns, mais elle ne tira aucun
plaisir de ses sensations.


—   Vous vouliez me voir, Mac ?


—Nous avons été pris en chasse, miss Carre, annonça Maclver sombrement.


Amanda frissonna mais garda la tête haute.


—   Quel genre de vaisseau ? s'enquit-elle en scrutant l'horizon derrière
eux. Leurs intentions sont-elles hostiles ?


—   Nous ne tarderons pas à le savoir car nos poursuivants gagnent
rapidement du terrain. Dans moins d'une heure, ils nous auront rattrapés.


Cliff... Cela ne pouvait être que lui, comprit-elle soudain avec une
absolue certitude. Un frisson de plaisir la parcourut, aussitôt suivi par un
sursaut de peur. Comment avait-elle pu imaginer qu'il la laisserait partir
ainsi ? Elle s'était enfuie à bord de son vaisseau, comme une voleuse. Une
vision d'un Cliff en rage s'imposa à son esprit. Et si, outré d'avoir été
trahi, il la jetait aux fers ?


—   Si ce sont des pirates, ils sont bien téméraires de s'attaquer à nous,
observa Mac, sourcils froncés, en ajustant sa longue-vue. Il s'agit d'un
schooner apparemment. Et je ne compte que quinze canons. Nous avons l'équipage
et l'armement nécessaires pour le détruire. J'ai appelé tous nos hommes à
prendre leur poste de combat.


Saisie par un nouveau frisson glacé, Amanda serra son châle sur ses
épaules. Les yeux rivés sur le vaisseau inconnu qui volait sur les eaux calmes,
il lui sembla sentir la fureur de Cliff dirigée contre elle, portée par les
flots.


—   Je crois savoir de qui il s'agit, admit-elle à voix basse.


Mac la considéra avec étonnement.


—   Dites-moi, je vous prie, ce que vous savez.


Le cœur tremblant, elle confessa :


—La lettre d'instructions qui vous commandait d'appareiller n'a pas été
écrite par de Warenne.


—   Pardon?


—   J'ai imité sa signature, Mac. Il ne vous a jamais ordonné de me
transporter à la Jamaïque.


Sous le regard horrifié de Mac, elle baissa la tête. Le second de Cliff
blêmit. Il jura avec force.


—   Nous sommes perdus l'un et l'autre. De Warenne me condamnera au
supplice de la grande cale. Quant à vous, remerciez le ciel d'être née femme !


Livide, Mac leva les yeux au ciel.


—   Vous avez volé sa frégate. Seigneur Jésus, ayez pitié de nous.


Amanda déglutit.


—   Je l'ai juste empruntée.


—   Empruntée ? vociféra Mac. Vous croyez sérieusement que l'on prête une frégate
comme la Fille des Iles ? Ramenez les
voiles ! hurla-t-il d'une voix de stentor.


Elle se mit à trembler de plus belle. Mac avait raison. Il considérait
son acte avec un regard de marin. Et lui faisait prendre conscience qu'elle
avait franchi la limite du pardonnable. Son père aurait éventré sans hésiter
quiconque — ami ou ennemi — se serait risqué à « emprunter » L’Amanda C.


Oh, non...
Avait-elle définitivement compromis le respect et l'amitié entre Cliff et elle
?


— Je vous suggère d'attendre quelque part en bas, ordonna Mac en lui
jetant un regard glacial. Et préparez-vous au pire !... Envoyez des signaux au
schooner, vous autres ! Vérifiez qu'il s'agit bien du capitaine puis donnez-lui
l'autorisation de monter à bord.


L'envoyant promener d'un dernier coup d'œil courroucé, Mac remonta sur
le pont de quart. Terrifiée, Amanda courut jusqu'à la cabine de Cliff, se
prenant les pieds dans le tourbillon de ses jupes claires. Elle hésita à tirer
le verrou de la porte. Mais à quoi bon ? Elle n'avait pas la prétention de se
soustraire à la légitime colère de Cliff. Malgré la fraîcheur de l'air, elle
était en nage. La véritable nature de son désir lui apparut avec une clarté
fulgurante : elle ne voulait pas vivre seule, mais se réfugier dans les bras de
Cliff sans un mot, retourner à Harmon House et laisser leur liaison suivre son
cours. Mais en partant comme elle l'avait fait, elle avait rendu tout retour en
arrière impossible. Amanda éclata d'un rire hystérique. Quoi qu'elle puisse
dire pour sa défense, le mal était fait. Elle était coupable et la vengeance de
Cliff serait terrible.


D'en haut lui parvenait le claquement des voiles que l'on ramenait avec
force cris et jurons. La frégate avait ralenti sa marche et n'avançait plus
qu'à quelques nœuds. Amanda se tordit nerveusement les mains en songeant à la
fureur de Cliff. Ce n'était pas une tempête qu'il lui ferait subir, mais un
ouragan. Et les ouragans détruisaient tout sur leur passage.


« Même s'il me punit cruellement, je l'aimerai toujours »,
comprit-elle, effarée.


Le schooner les avait rattrapés et les deux bâtiments flottaient bord à
bord. Elle entendit une grande agitation sur le pont et des cris et des ordres
s'élevèrent de part et d'autre. Puis il y eut le bruit de crochets de métal
s'en- fonçant dans le bois. Amanda se mordit la lèvre jusqu'au sang. D'une
façon ou d'une autre, il lui faudrait tenter de sauvegarder leur amitié. Il lui
était impossible de vivre si elle perdait le respect de Cliff.


Une échelle de corde se déroula le long du flanc de la frégate.
Suffoquant, à court d'air, Amanda courut vers le hublot. Au même moment, un
fracas terrible se fît entendre : la porte de la cabine venait d'être arrachée
de ses gonds et Cliff se tenait dans l'encadrement. Ses traits figés en un
masque inexorable exprimaient une furie extrême. Mais il exerçait un contrôle
d'acier sur lui-même, car il ne fit pas un geste, se contentant de la regarder
fixement, les jambes écartées, son torse puissant se soulevant et retombant au
rythme accéléré de son souffle. Amanda voulut plaider, expliquer, se justifier,
mais pas un son ne franchit le seuil de ses lèvres.


Il pointa sur elle un index implacable.


— Je n'ai que deux mots à vous dire, madame.


Le cœur broyé, elle hocha la tête. Comme il la haïssait, désormais.


—Vous rentrez à la maison avec moi. Et vous m'épouserez, que vous le
vouliez ou non ! hurla-t-il, courroucé, avant de ressortir de la cabine au pas
de charge.
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Sidérée, Amanda courut à sa suite. Il se sentait quand même tenu de
l'épouser ? Etait-il possible que son sens de l'honneur l'emportât sur sa
colère et son sentiment de trahison ?


—  Qu'on aille me chercher une bouteille de whisky ! tonna-t-il d'une voix
mauvaise en grimpant en deux bonds sur le pont de quart.


Un officier se précipita pour satisfaire sa requête. N'osant monter le
rejoindre, Amanda hésita sur le pont principal.


—  Restez où vous êtes ! vociféra Cliff. Ce n'est pas le moment !


Amanda prit une profonde inspiration. Elle avait besoin de lui parler,
de lui expliquer, de calmer sa colère. Mais le regard noir de Cliff était rivé
sur Maclver.


—  Pouvez-vous me préciser le rôle que vous avez joué dans la fuite de
miss Carre ?


—J'ai reçu une missive comportant des ordres signés de votre main, mon
capitaine. Je peux vous l'apporter.


Rassemblant son courage, Amanda balbutia.


—  Je suis entièrement responsable. J'ai écrit la lettre et imité votre
signature.


Il lui jeta un regard si froid, si chargé de mépris qu'elle se figea de
nouveau dans une immobilité de pierre.


— Mac, vous m'apporterez cette lettre dès que vous aurez terminé votre
quart.


Le jeune officier revint sur le pont de commandement avec une bouteille
de whisky irlandais. Dédaignant le verre qu'on lui tendait, Cliff but à longs
traits, à même le goulot. Dans un mouvement instinctif de protection, Amanda
replia ses bras croisés sur sa poitrine. S'il la haïssait tant, à présent,
comment pouvait-il, malgré tout, envisager de l'épouser ?


« Parce qu'il est noble et bon », songea-t-elle tristement.


Cliff s'accorda une seconde pour respirer puis reprit une longue rasade
d'alcool ambré. Alors seulement, elle vit la tension de ses épaules se
relâcher. Son expression restait sombre, mais elle lui parut moins dure, moins
hostile. Il se tourna lentement vers elle et ce ne fut pas de la rage mais de
la douleur qu'Amanda lut dans son regard.


Ainsi sa fureur n'avait été qu'une façade. Elle l'avait blessé et elle
se haïssait de lui avoir fait du mal. Du menton, il lui fit signe de regagner
la cabine. Le dos droit, luttant pour garder sa dignité, elle s'éloigna sur le
pont Elle avait à peine fait trois pas lorsqu'elle l'entendit atterrir derrière
elle, comme un chat. Pénétrant dans la cabine, elle s'adossa au montant du lit
dans un réflexe instinctif de repli. Dieu sait pourtant qu'elle n'avait pas à
craindre de Cliff qu'il l'attaque par-derrière. Il était homme à prendre
l'ennemi de face. Planté au milieu de la pièce, la porte arrachée gisant
derrière lui, il croisa les bras sur la poitrine.


—  Vous m'avez quitté, accusa-t-il, les yeux étincelants.


—  Je suis désolée. Et je regrette pour la Fille des Iles. Je...


—  Après la nuit que nous avons passée, vous êtes partie sans un mot, sans
un au revoir. Comme... comme si de rien n'était !


Après la nuit que nous avons passée. Un frisson de désir parcourut Amanda à l'évocation de leurs étreintes.


—  Je vous avais annoncé mon départ la veille, Cliff. Pourquoi aurais-je
dû changer d'avis ?


Elle vit son visage se crisper comme si elle l'avait giflé. Affolée,
elle secoua la tête.


—  Je sais que vous êtes en colère et que la façon dont je suis partie ne
plaide pas pour mon courage. Je n'avais pas le droit d'abuser de la confiance
de Mac et...


—  Je me fiche de la frégate ! hurla-t-il à sa profonde stupéfaction.
J'étais rassuré que vous l'ayez prise, au contraire. Au moins vous savais-je à
l'abri des brigands des mers ! Mais je vous ai fait l'amour et vous avez
déguerpi !


Amanda se recroquevilla sur elle-même.


— Je savais que vous vous sentiriez tenu de m'épouser. Mais pas pour
les bonnes raisons. Notre... notre rencontre charnelle m'a confortée dans ma
décision.


—Mes étreintes vous ont confortée
dans votre envie de me quitter ?


—  Ne vous méprenez pas, je vous en prie ! se récria-t-elle. Je savais que
vous vous résoudriez au mariage pour sauver ma réputation. Mais je ne veux pas
que vous m'épousiez par devoir !


Il fit un pas en avant et plongea dans le sien un regard étrangement
perçant.


—  Les connaissez-vous, au moins, mes raisons, Amanda ?


Elle leva haut le menton. Mais les larmes ruisselèrent quand même.


—  Oui, je les connais. Vous êtes l'homme le plus honorable que j'aie
jamais connu. J'admets que la lettre que je vous ai
laissée ne traduisait pas la profondeur de mes sentiments...


—  La profondeur de vos sentiments, railla-t-il, les narines frémissantes.
Vous voulez parler de votre « amitié » et de votre « affection » à mon endroit
?


Dressé devant elle, il la dominait de toute sa haute stature. Acculée,
Amanda fit face. Elle lutterait jusqu'au bout pour tenter de sauver au moins
les miettes de leur amitié.


—Je savais que vous seriez fâché. Mais votre affection est pour moi ce
qu'il y a de plus précieux au monde. Alors, je vous en supplie, gardez-moi un
peu de votre tendresse.


—  Je ne veux pas être votre ami. Et ne me dites pas que vous aviez des
sentiments « amicaux » pour moi lorsque je vous faisais crier de plaisir et que
vous psalmodiez mon nom !


Amanda eut un haut-le-corps.


—  Vous combattez à armes inégales, Cliff, protesta-t-elle faiblement.


—  Vous m'avez quitté sans un mot. Procédiez-vous « à armes égales »,
d'après vous ?


Anéantie, elle baissa les yeux.


—  Je sais. Je n'avais pas le droit, après tout ce que vous avez fait pour
moi. Mais je ne voyais pas d'autre solution et...


—Est-ce donc si vital pour vous, de faire la boutiquière comme une
vieille fille que vous n'êtes pas ?


—  J'avais le projet de le devenir, murmura-t-elle, défaite. Oh mon Dieu,
comme vous me méprisez, à présent !


—Etes-vous à ce point aveugle ? Ou avez-vous perdu la mémoire ? Vous
croyez que je serais là, comme un jocrisse, à vous demander en mariage si je
vous dédaignais ?


Comment fallait-il entendre sa question ? Le cœur d'Amanda battit
soudain plus vite.


—  Pourquoi m'avez-vous suivie, Cliff ?


Il se redressa orgueilleusement.


—  Auriez-vous oublié que je suis un de Warenne ? Mon père me l'a encore
répété, il y a peu : rien ne peut nous arrêter lorsque l'amour est en jeu. Et
vous avez beau vous cacher derrière vos robes de dame et vos ambitions de
boutiquière, je sais que la sauvage rebelle au tempérament fougueux n'est
jamais très loin !


Amanda sentit la terre se dérober sous ses pieds. Avait-elle bien
entendu ? Ou déraisonnait-elle au point de prendre ses désirs les plus fous
pour une réalité ?


—  Il est vrai que je préférerai toujours sentir les embruns et le vent
dans mes cheveux que de passer une soirée à danser le quadrille. Mais que
voulez-vous dire par « lorsque l'amour est en jeu » ?


—  Cela veut dire que c'est la vérité que j'attends de vous ! Ne
croyez-vous pas que je mérite de l'entendre, Amanda ? Vos paroles n'ont cessé
de me hanter. Vous disiez que vous ne vouliez plus être ma pupille. Ce n'est
pas par amour du commerce que vous êtes partie, mais pour me fuir. Qu'ai-je
fait pour que vous me preniez soudain en horreur ? Je croyais qu'un lien fort
s'était créé entre nous et qu'il résisterait à tout.


Amanda se mordit la lèvre. Il n'avait pas compris les raisons de son
départ. Lui avouer son amour était douloureux, mais elle lui devait, en effet,
la vérité.


—Je vous ai déjà confessé mes sentiments pour vous à Ashford Hall. Ils
n'ont pas changé et ils ne changeront jamais, chuchota-t-elle en lui effleurant
la joue.


Il lui saisit la main et la pressa sur son cœur.


—  Alors pourquoi m'avoir quitté, Amanda ? Avec vous, j'ai fait l'amour.
Cela ne m'était jamais arrivé avec aucune autre femme. Je n'avais connu
jusqu'ici que l'acte de chair. Je crois que je vous ai aimée alors que vous
n'étiez encore qu'une enfant sauvage courant pieds nus sur la plage. Il est
certain en tout cas que j'ai succombé lorsque je vous ai vue faire irruption,
pistolet au poing, dans la résidence du gouverneur.


Le regard de Cliff flambait d'émotion.


—  Pendant toute la traversée que nous avons faite ensemble, je ne me suis
pas seulement battu pour contenir le désir que vous m'inspiriez. Je bataillais
également pour faire taire mes sentiments. Je n'avais encore jamais été
amoureux et je luttais ferme pour nier l'évidence. Toute ma famille se moquait
de moi en me reprochant d'être obtus, mais je ne voulais rien entendre. Il a
fallu que je parte dix-huit jours en Hollande pour reconnaître que votre
absence m'était un supplice que je m'infligeais délibérément. Lorsque vous
m'êtes apparue en bas de l'escalier dans votre robe de bal blanc et or, j'ai
compris qu'il ne s'agissait pas d'une simple obsession physique, mais que mon
cœur était définitivement prisonnier.


Cliff prit une profonde inspiration et finit par sourire.


—En conclusion, si vos sentiments pour moi n'ont pas changé, sachez que
je ne vous demande pas de m'épouser par devoir, mais parce que je vous aime,
Amanda.


Riant et pleurant à la fois, elle entra dans le cercle de ses bras
grands ouverts.


—  Je vous ai aimé depuis le premier instant où je vous ai vu dressé sur
le pont de la Fille des Iles. Et je
n'ai jamais cessé de vous aimer depuis... Mais vous, Cliff, comment pouvez-vous
être épris de moi ?


Il sourit.


—  Comment je peux être épris ? Si on fait abstraction de l'évidence,
c'est-à-dire de ta beauté et de ton courage, il reste... il reste que j'admire
chaque facette de la femme que tu es. Tout m'enchante chez toi. Et il y a plus
grave encore, ajouta-t-il, sourcils froncés. Lorsque je suis loin de toi, je
suis tourmenté par la crainte, l'inquiétude et même l'épouvante.


Amanda le serra avec force dans ses bras, consciente que cet homme au
courage exemplaire découvrait sans doute la peur pour la première fois.


—  Oh, Cliff... Je n'ai jamais eu réellement envie de me lancer dans le
commerce, chuchota-t-elle, la joue contre sa poitrine. Tout ce que je demande,
c'est d'être auprès de vous. A la Jamaïque, à Londres, en Irlande, là où vous
serez, ma demeure sera.


Pendant quelques instants, Cliff se contenta de la presser de toutes
ses forces contre son cœur.


—  Tu m'as dit une fois que sillonner les mers avec moi serait ton rêve le
plus cher.


Se sentant transfigurée, magnifiée sous son regard amoureux, elle prit
son visage entre les mains.


—  Mon rêve n'a pas changé, Cliff.


Ils s'embrassèrent longuement, tendrement, avec une intensité presque
douloureuse. Puis il la souleva en riant dans ses bras.


—  Nous allons naviguer, alors. Mais plutôt comme deux passagers
clandestins dissimulés à fond de cale. Je n'ai pas l'intention de reprendre le
commandement de ce navire.


Amanda devinait aisément à quoi ressemblerait leur traversée : dix
jours de passion passés au lit dans sa cabine. Elle tourna les yeux vers la
porte arrachée.


—  La perspective m'agrée. Mais souhaitez-vous un public ?


Cliff sourit.


—  J'ai quelque chose à t'offrir d'abord. Et le public sera le bienvenu.


Il fouilla dans la poche de sa culotte de peau et en sortit un diamant
de proportions spectaculaires. Amanda resta bouche bée.


—Mon Dieu, Cliff... Mais comment se fait-il que... ? Quand l'avez-vous
acheté ?


Il lui glissa la bague au doigt.


—Tu devais être en train de lever l'ancre pendant que je concluais cet
achat— en tremblant de joie, de fierté et de peur à l'idée que j'allais te
retrouver dans moins d'une heure et te demander de devenir ma femme.


Le sourire d'Amanda s'évanouit et ils échangèrent un long regard.


—  Me pardonnerez-vous jamais ma fuite, Cliff ?


—  Je porte ma part de responsabilité, mon cœur. J'aurais eu mille fois
l'occasion de t'avouer mes sentiments alors que nous faisions l'amour. Un reste
de pudeur m'a retenu de le faire.


Elle lui caressa la mâchoire et il tourna la tête pour presser les
lèvres au creux de sa paume. Puis ses yeux bleus pétillèrent.


—  Es-tu attachée à l'idée d'un grand mariage ?


Amanda lui couvrit le visage de baisers.


—  Je n'ai pas réfléchi un seul instant à la question, admit-elle avec une
heureuse désinvolture.


Cliff la renversa sur le lit et l'embrassa à perdre haleine.


—  Puis-je tenter de te convaincre de laisser Mac nous unir ?


Avec une exclamation de joie, Amanda se dressa sur son séant.


—  Maintenant ? Oh oui, Cliff. C'est exactement le mariage qui nous
ressemblerait !


Il l'embrassa en riant sur le bout du nez.


—  Et moi qui espérais déployer tous mes talents de persuasion pour te
convaincre !


—  Vous les déploierez lorsque nous serons mariés.


Amanda retira la bague qu'il lui avait passée au doigt et la lui
tendit. Puis ils sortirent de la cabine main dans la main une fois que Cliff se
fut muni de la bible posée sur son bureau.


—  Mac, j'ai du travail pour vous ! Vous avez un mariage à célébrer !
claironna-t-il gaiement. Laissez le gouvernail à qui voudra bien le prendre.


Un sourire joyeux fendit le visage de Mac.


—  Voilà un ordre que j'exécuterai avec plaisir. Me permettez-vous
d'appeler tout l'équipage ?


Cliff haussa les épaules.


—  C'est vous, le grand maître à bord. Faites comme vous l'entendez.


Amanda fit face à l'homme qu'elle s'apprêtait à épouser pendant que les
marins convergeaient vers eux en riant, montant des fonds du navire ou
bondissant des vergues. Pendant qu'un attroupement se formait autour d'eux,
elle riait de joie, les yeux perdus dans ceux de Cliff. Elle était une dame
désormais. Une vraie lady. Et le cœur de Cliff lui appartenait.


Mille visions heureuses se bousculaient dans son esprit Elle se
représenta à Chant du Vent avec Cliff, Alexi et Ariella, à savourer la douceur
des soirées jamaïcaines sur la terrasse dominant la mer aux eaux turquoise.
Elle se vit avec Cliff sous le grand ciel de lit, roulant enlacés dans
l'ivresse éperdue d'un désir qui ne cesserait jamais de renaître de ses
cendres. Puis, il y eut une image d'elle-même avec un enfant nouveau-né au
sein, et Cliff, souriant et attendri, penché sur son épaule.


—  La célébration peut-elle commencer ? demanda Maclver.


Cliff hocha la tête.


—  Avant que vous nous déclariez mari et femme, Mac, j'aimerais m'adresser
à Amanda et prononcer mes vœux devant vous afin que vous soyez témoins de mon
engagement.


Il lui prit les deux mains. Amanda sentit des larmes rouler sur ses
joues et nota une humidité suspecte dans les yeux de Cliff.


—Amanda, tu es devenue le cœur de mon existence — le cœur de mon être —
dès le jour où je t'ai arrachée des mains du gouverneur. Peu après, je
m'engageais à te protéger et à assurer ton avenir. Et aujourd'hui, devant vous
tous, je mets ma promesse en acte.


Son regard noyé dans celui de Cliff, Amanda crut que son cœur allait
éclater d'amour.


—  Aujourd'hui où nous unissons nos destins, j'ai de nouvelles promesses à
te faire, mon aimée. Je m'engage à te respecter, te chérir et t'admirer
toujours. Je m'engage à renoncer à toute autre femme. Mais avant tout, je te
jure que je t'aimerai de tout mon cœur, de toute mon âme, aujourd'hui, demain
et à jamais. La vie sera toujours incertaine, mais je te promets que je
remuerai ciel et terre pour tenter de te procurer la sécurité, la prospérité,
la paix et le confort que tu mérites plus que nulle autre. Je ferai
l'impossible pour garder le malheur et l'infortune à notre porte et pour
apporter joie et bonheur à notre foyer.


Amanda pleurait à chaudes larmes et ne pouvait plus s'arrêter. Cliff de
Warenne était un homme de parole et il lui offrait la sécurité d'un avenir
protégé. Elle lui prit en tremblant le visage entre les mains.


—  Je vous aime plus que ma vie, Cliff. Vous avez été mon protecteur et
mon ami, mon tuteur et mon mentor, mon amant et mon héros. Vous êtes tout pour
moi et vous le resterez.


Elle s'interrompit pour s'essuyer les yeux et Cliff se pencha pour
l'embrasser.


—  Je n'ai pas fini, protesta-t-elle.


Il sourit.


—  Alors, je te laisse poursuivre.


Amanda prit une profonde inspiration.


—  J'aime déjà Alexi et Ariella, Cliff. Et je m'engage à être désormais
une mère attentive pour eux et à leur offrir réconfort et compassion... Et
j'aimerais également vous donner d'autres enfants si vous le voulez bien,
ajouta-t-elle dans un souffle, envahie par une soudaine timidité.


Elle vit les yeux de Cliff se remplir enfin de larmes.


—  C'est également mon souhait, déclara-t-il d'une voix brisée par
l'émotion.


—  Je vous ai donné mon cœur sur ce même navire, alors que nous quittions
à peine le port. Je voyais en vous un prince et, vous avez beau me répéter que
vous ne l'êtes pas de sang, cela ne change rien à l'affaire. Prince vous êtes à
mes yeux et prince vous resterez.


Ils échangèrent un long regard puis Cliff se pencha pour l'embrasser.
Un toussotement de Mac l'arrêta.


—  Pas tout de suite, le baiser, capitaine !


Cliff tressaillit tandis que les rires fusaient autour d'eux.


—  Pardonnez-moi... Je vous laisse les rênes, Mac.


—  Capitaine de Warenne, jurez-vous de chérir et de respecter cette femme,
de l'aimer et de lui être fidèle jusqu'à ce que la mort vous sépare ?


—  Je le jure.


—Amanda Carre, jurez-vous d'aimer et de respecter cet homme, pour le
meilleur et pour le pire, dans la santé comme dans la maladie, jusqu'à ce que
la mort vous sépare ?


—  Je le jure, déclara Amanda d'une voix tremblante.


—  Alors je vous déclare mari et femme. 


Cliff lui glissa de nouveau le magnifique
solitaire au doigt. Puis, paupières closes, ils échangèrent un long baiser
solennel sous les cris, les sifflements et les hourras. Ouvrant les yeux pour
regarder par-dessus l'épaule de Cliff, Amanda se raidit. Son père se tenait
juste là, sur le pont, avec un sourire aux lèvres. Il lui adressa un petit
salut de la main. « J'ai attendu ce jour, Amanda, fillette. Je peux m'en aller,
maintenant. » Et la silhouette de Rodney Carre s'évanouit.


—  Adieu, père..., murmura-t-elle si bas que sa voix demeura inaudible.


Comme Cliff lui jetait un regard interrogateur, elle leva son visage
vers lui.


—  Dites-moi encore une fois que vous m'aimez, chuchota-t-elle.


Il l'embrassa passionnément puis lui prit la main.


—  Je ne vais pas seulement vous le dire, je vais vous le montrer, madame
de Warenne !


Elle se laissa entraîner en riant par l'homme qui ne donnait pas
seulement un visage à son avenir, mais aussi un corps à ses rêves.
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Épilogue


[bookmark: bookmark10]Windhaven, Irlande


Le bal venait de commencer. Comme c'était le premier donné par le
capitaine de Warenne à la réputation naguère sulfureuse dans le manoir qu'il
avait fait construire pour sa jeune épouse, toute l'aristocratie terrienne des
trois comtés s'était déplacée comme un seul homme. Situé à deux heures d'Adare,
Windhaven se dressait en haut d'une falaise et dominait la mer. De l'extérieur,
il ressemblait à un palais français plus qu'à un solide manoir irlandais. Mais
l'intérieur était plus insolite encore puisque s'y trouvaient rassemblés les
styles les plus composites. Meubles et objets précieux venaient des confins du
monde et mariaient la diversité de leurs origines en un décor d'une beauté
mystérieuse. D'incessantes rumeurs couraient au sujet du jeune couple. Non
seulement personne n'aurait imaginé qu'un inlassable vagabond des mers comme de
Warenne finirait par prendre femme. Mais tout le monde était plus étonné encore
d'apprendre qu'il se mariait par amour. On chuchotait qu'il avait fait
construire son palais idéal en hommage à sa jeune épouse et qu'en gage de sa
passion éternelle, il avait mis la propriété entière au nom de la jeune femme.


—Quel couple magnifique ils forment, gloussa la vieille baronne
O'Connel. Lui a toujours été le plus bel homme d'Irlande, mais la beauté de sa
jeune Amanda est à la hauteur de la sienne. Regardez-moi cette silhouette !


—  Quelle grâce exquise, en effet, acquiesça sa grande amie, la comtesse
douairière Marión en observant les
valseurs à l'aide de son lorgnon.


Le capitaine et sa jeune épouse venaient d'ouvrir le bal et ils étaient
seuls sur la piste de danse.


—  Lui est un excellent danseur, mais il me semble que son talent à elle
dépasse encore le sien. Quelle légèreté, quel port de tête, quelle allure !
J'ai rarement vu un accord aussi subtil entre deux danseurs.


—  On pourrait croire qu'ils ont valsé ensemble toute leur vie... Ah,
regardez, le comte et la comtesse d'Adare les rejoignent sur la piste. Et le
reste de la famille suit. Mais je ne me lasse pas d'observer nos jeunes hôtes.
A-t-on jamais vu homme plus amoureux que notre bel ami Cliff ? Avez-vous
remarqué qu'il ne détache pas les yeux de sa femme un seul instant ?


—  Vous savez ce qu'on dit des hommes de la famille de Warenne, n'est-ce
pas ? Ils n'aiment qu'une fois et pour toujours.


Les deux douairières échangèrent un sourire entendu. Puis la baronne se
pencha à l'oreille de sa grande amie.


—Savez-vous que j'ai entendu la rumeur la plus étrange, la plus
invraisemblable au sujet de notre hôtesse ?


—  De grâce, dites-moi de quoi il s'agit ! chuchota la comtesse qui
adorait les potins.


—On aurait appris de source bien informée que Mrs de Warenne serait la
fille d'un pirate mort sur la potence. Et qu'elle aurait vécu comme une
sauvage, habillée en garçon et chapardant sa nourriture.


La comtesse demeura un instant muette, puis elle secoua la tête et
éclata d'un rire amusé auquel son amie se joignit de bon cœur.


—  Elle me plairait assez, votre histoire ! Mais c'est impossible, tout
bonnement impossible. Cette ravissante jeune femme est un modèle d'élégance et
de raffinement. Elle pourrait donner des leçons de maintien à bien des jeunes
filles nées dans les meilleures maisons.


La baronne opina du chef et rajusta son binocle.


—  Je partage entièrement votre avis, ma chère. Un port aussi
aristocratique et d'aussi gracieuses manières ne peuvent avoir été acquis que
depuis la plus tendre enfance.


Et les deux vieilles amies de conclure en riant qu'il n'y avait pas de
rumeur au monde plus absurde et moins fondée que celle qu'on venait de leur
rapporter là.


cover1.jpeg
~ BRENDA JOYCE

i

\

3









